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Résumé : Voué aux ténèbres éternelles, Oliver n'a d'autre choix que d'obéir à celle qui règne sur le royaume de la nuit. La mission qui, aujourd'hui, lui est confiée lui semble un jeu d'enfant, même s'il répugne à l'accomplir... Car Oliver n'a jamais eu l'âme d'un meurtrier.


Cependant, à peine a-t-il ouvert le dossier de sa victime désignée, que la tache parait plus lourde encore, presque au-dessus de ses forces. Le Dr Sue Cooper est non seulement une femme, belle, rayonnante, mais une scientifique éminente dans le domaine de la longévité humaine... un joyau parmi les motels.


Oliver range très vite la photo, déchiré par des sentiments depuis longtemps oubliés.
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Prologue






Il entra dans la chambre obscure. Il avait auparavant bloqué son système de respiration, car il régnait dans cet endroit une odeur pestilentielle. Et même aujourd'hui, cinq siècles après avoir conclu un pacte avec la Mort, cette odeur lui donnait la nausée. Il s'avança vers le trône, s'agenouilla et courba la tête.


— Je suis Votre serviteur, dit-il.


— Regarde-moi, ordonna la silhouette encapuchonnée et drapée de noir.


Il n'était qu'un vampire, et la Mort commandait tout le Royaume des ténèbres. Il obtempéra. La forme décharnée posa sur lui ses orbites creuses, et il se sentit aussitôt examiné, sondé jusqu'au plus profond de son être.


— Tu te présentes devant moi en habits modernes, observa la Mort avec un claquement de mâchoires mécontent.


« J'aurais dû me changer avant de venir, pensa-t-il en jetant un rapide coup d'oeil à son jean et à son gros chandail de laine. Mais si je ne l'ai pas fait, c'est sans doute, inconsciemment, par défi. »


Et bien sûr, cela déplaisait à la Mort. Pour ce genre de convocation officielle, Elle préférait que Ses serviteurs portent leur tenue d'apparat — qui, pour les vampires, se composait de la grande cape et de l'habit noir popularisés par les livres et les films humains.


— D'après Votre messager, Vous vouliez que je vienne immédiatement, déclara-t-il à sa royale Hôtesse. J'ai obéi. Là où je vis... hmm... où je chasse en ce moment, dans le nord de... Enfin, ces vêtements me permettent de passer inaperçu et d'approcher plus facilement mes victimes.


— Tes affaires ne m'intéressent pas, coupa la Mort. Sauf que j'ai à me plaindre du peu d'âmes que tu me fournis. Mais ce n'est pas le plus important... Si je t'ai envoyé chercher aujourd'hui, c'est parce que j'ai une tâche capitale à te confier.


— Je suis à Vos ordres, murmura-t-il.


— Je n'en doute pas ! répliqua-t-Elle sèchement.


La Mort se leva alors et se dirigea vers une table installée dans un coin de la pièce mal éclairée, écrasant sous ses pieds décharnés les débris d'os qui jonchaient le sol. Alors seulement, le visiteur se redressa : maintenant qu'Elle avait obtenu les témoignages de servilité d'usage, la Mort passait aux choses sérieuses.


Il savait cependant qu'Elle mentait en prétendant ne pas s'intéresser à ses affaires et en lui reprochant de Lui fournir trop peu d'âmes.


Trop peu ? Il ne Lui en avait fourni presque aucune...


Oh ! il avait déjà tué, mais, à l'opposé des autres vampires, toujours par nécessité, jamais pour le plaisir, et il ne prenait à ses victimes que la stricte quantité de sang nécessaire à sa survie.


De plus, il ne se nourrissait pas exclusivement de sang humain, contrairement aux ordres de la Mort et aux habitudes de ses congénères, mais chassait le plus souvent des animaux sauvages en compagnie de bandes de loups. Sans être aussi nourrissant, le sang de caribou lui apportait les éléments nutritifs dont il avait besoin et cette façon de s'alimenter s'était révélée sage... Si le fait d'avoir survécu si longtemps était une preuve de sagesse !


Il avait une seconde règle de conduite : ne jamais laisser un lien affectif se créer entre lui et un membre du monde des vivants. Car tous les vampires étaient autrefois des hommes, et ils en possédaient toujours potentiellement les faiblesses. C'était pour cela que leur existence ne durait en moyenne pas plus d'un siècle ou deux : il était en effet rare que, dans ce laps de temps, une erreur due à une soif de sang excessive ou à l'aveuglement de la passion ne causât leur disparition. Lui, il était l'exception, un vampire plus vieux et plus puissant que la plupart.


Et la Mort prétendait ne pas s'intéresser à lui? Balivernes !


Elle s'intéressait au contraire beaucoup à lui. Lors de leurs précédentes rencontres, ils n'avaient jamais parlé de son mode d'existence, mais Elle se demandait sûrement comment il s'était débrouillé pour s'assurer une telle longévité. Et peut-être allait-Elle maintenant lui poser des questions fort embarrassantes... Il attendit en silence, sa respiration toujours arrêtée mais le cœur battant.


Après avoir pris une chemise cartonnée sur la table, la Mort se tourna vers lui. Cet objet moderne paraissait incongru dans Ses mains de squelette, et il haussa les sourcils, étonné et curieux.


— Tu ne tues pas, dit la Mort. Ou du moins, cela fait longtemps que tu n'as pas tué. J'espère cependant que tu n'as pas perdu le goût du meurtre et du pouvoir exaltant qu'il confère.


— Il est facile de se nourrir à l'époque actuelle, répliqua-t-il d'un ton désinvolte. La population mondiale a beaucoup augmenté. Personne n'a cherché à me nuire récemment, et je n'ai donc pas eu besoin de tuer, mais, le cas échéant, j'en serais parfaitement capable.


— Et si je t'en donnais l'ordre?


— Je suis Votre très humble et très dévoué serviteur.


— Bien ! s'exclama la Mort en lui tendant le dossier. Tu trouveras là-dedans tous les renseignements nécessaires sur ta victime. Je veux que tu agisses rapidement. La méthode utilisée m'indiffère, mais il faut absolument que tout soit terminé dans les meilleurs délais.


— Puis-je Vous demander pourquoi cette personne doit mourir avant son heure?


La Mort hésita. Elle se détourna légèrement et dissimula son visage dans les replis de son capuchon.


— Je dévore des âmes depuis la nuit des temps, par besoin et par plaisir, finit-Elle par répondre. Or cette personne, un brillant médecin, travaille sur une technique qui allongera la vie humaine de plusieurs dizaines d'années. J'ai peur... Je ne permettrai pas que mon approvisionnement en âmes se ralentisse. Ou même s'arrête.


— S'arrête? Est-ce possible?


— Non ! cria la Mort. Il faut cependant que cette menace elle-même disparaisse. Tu comprends?


— Oui, affirma-t-il.


En réalité, il ne comprenait pas. La Mort était visiblement inquiète, mais ne voyait-Elle pas que le décès d'un seul médecin n'empêcherait pas les hommes de chercher le moyen de vivre plus longtemps? Non, il devait y avoir d'autres facteurs en jeu, des facteurs qu'on lui cachait..


— Tu exécuteras donc mes ordres, déclara la Mort.


— Je suis Votre serviteur.


Elle parut considérer cette réponse comme un assentiment et congédia Son visiteur d'un geste de la main.


Alors que ce dernier allait prononcer les formules rituelles de salutation et d'obédience, le faible soupir d'une âme qui venait tout juste de se séparer de son enveloppe charnelle, et que poussaient les vents de la Mort vers sa destination finale, se fit entendre. Avec un claquement de mâchoires impatient, la Mort se tourna vivement vers le tunnel d'où provenait ce bruit, et Ses doigts se replièrent, telles des griffes prêtes à saisir leur proie.


Révulsé, le vampire se rejeta dans l'ombre afin que son interlocutrice ne vît pas l'expression de dégoût peinte sur son visage.


— Va ! ordonna la Mort d'une voix entrecoupée. Je ne mange qu'en privé. Va !


Elle n'eut pas à le répéter : il quitta la pièce à grands pas, avant de suivre un long couloir obscur qui le conduisit à l'air libre. La nuit était fraîche et pure. Il ferma les yeux, inspira à fond et chassa d'un coup la puanteur de la Mort de son corps et de ses vêtements. Ensuite, serrant fort la chemise cartonnée entre ses doigts, il se transforma en oiseau de proie et commença le long voyage qui le ramènerait à son repaire, une cabane perdue au milieu des immenses forêts du Canada., C'était là qu'il habitait à cette époque de l'année. Il avait une seconde demeure dans l'hémisphère Sud, où il logeait pendant l'autre moitié de l'année, son but étant de vivre dans les contrées où il risquait le moins d'être exposé à la lumière du jour. Les rayons du soleil ne lui faisaient pas courir un danger mortel — contrairement à ce qu'on lui avait dit autrefois—, mais ils l'affaiblissaient.


Arrivé à destination juste avant l'aube, il enleva les systèmes de protection invisibles mis en place autour de la cabane avant son départ et, reprenant sa forme normale, entra dans la maison. Là, il posa le dossier, s'assit dans l'obscurité glacée et réfléchit à sa mission."


Il n'aimait pas tuer, mais cette fois, il allait sans doute y être obligé : la Mort n'avait pas eu l'air de plaisanter, tout à l'heure; Elle lui demanderait des comptes... Eh bien, il pouvait tuer s'il le voulait. S'il le fallait. Et, comme les quelques meurtres qu'il avait déjà commis, celui-ci aurait pour mobile sa propre survie, car la Mort lui infligerait le châtiment suprême en cas de désobéissance. C'était lui ou ce médecin... Médecin qui devait, de toute façon, être un vieillard proche du terme naturel de son existence. Le vampire se promit de lui donner une mort indolore et s'efforça de ne pas penser à, ce qu'il adviendrait ensuite de l'âme de sa victime.


Il lui fallait cependant choisir la méthode qu'il utiliserait. Il pouvait éliminer cet homme en fondant sur lui après s'être métamorphosé en aigle... Mais cela ferait bien trop plaisir à la Mort... Non, il s'acquitterait de sa tâche de la façon la plus douce possible. Pourquoi ne pas lier connaissance avec ce médecin, gagner sa confiance, puis le tuer rapidement, proprement?


Cette idée, vite adoptée, n'empêcha pas le vampire qu'il était de ressentir des scrupules, et cela l'inquiéta : se serait-il amolli au fil des siècles? Peut-être était-il temps pour lui de se régénérer en buvant de nouveau le sang d'un être vivant?


Il prit la chemise cartonnée, l'ouvrit... et ne put retenir un cri de consternation en voyant la photo de sa future victime.
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Le Dr Sue Cooper régla le chauffeur de taxi, puis se dirigea vers l'entrée de son immeuble. Elle avait mal aux pieds, ses cheveux et ses vêtements lui collaient à la peau, et son maquillage n'était plus qu'un souvenir : la chaleur moite qui régnait à New York en ce début du mois d'octobre rendait toute tentative de coquetterie inutile.


Une fois que la jeune femme eut pénétré dans le hall climatisé, cependant, la fraîcheur la revigora un peu. Elle éternua, et il lui sembla ainsi chasser de sa tête la ville et son atmosphère oppressante.


— Bonsoir, Benny ! lança-t-elle en passant devant la loge du gardien. Ça va?


— Ça va, répondit celui-ci en la regardant d'un drôle d'air. Dites... Votre colocataire est là.


— Ah ! Parfait... Merci de m'avoir prévenue, Benny.


Sans laisser au gardien le temps de faire de commentaires, Sue entra dans l'ascenseur et appuya sur le bouton du dixième étage. Posant son attaché-case par terre, elle s'adossa à la paroi et ferma les yeux pendant que l'ascenseur démarrait.


Ainsi, la Canadienne que sa vieille amie de Toronto Ellen Bailey lui avait recommandée était arrivée... C'était une bonne chose, mais pourquoi justement aujourd'hui, quand elle se sentait si fatiguée et si déprimée? La journée ne s'était pas bien passée : au lieu d'obtenir la réponse tant attendue que la suite de réactions chimiques mises en équation sur son ordinateur semblait près de lui donner, elle avait abouti à une impasse. Comme chaque fois que la solution lui semblait à portée de la main. C'était très frustrant.


La porte de l'ascenseur s'ouvrit. Sue savait qu'à New York il valait mieux ne pas traîner dans les couloirs d'immeuble et, sortant sa clé de son sac, elle se dépêcha de gagner son appartement.


Moins d'une minute plus tard, elle se trouvait en sécurité à l'intérieur et parcourait la salle de séjour du regard. Ce cadre confortable et familier — plancher bien ciré, canapé et fauteuil profonds, chaîne stéréo, étagères remplies de livres — la réconforta. Tout était normal. Enfin presque, car au milieu de la pièce elle aperçut une grosse malle, une malle qui avait l'air très ancienne et très lourde. Etait-ce Benny qui l'avait montée? Dans ce cas, la Canadienne qu'elle attendait était une vraie magicienne, parce que Benny, tout en étant un excellent gardien, ne rendait pas volontiers ce genre de service.


Des bruits provenant d'une des deux chambres à coucher interrompit Sue dans ses réflexions.


— Ollie? appela-t-elle. C'est moi, Sue Cooper. Je suis rentrée. Bienvenue à New...


Les mots moururent sur ses lèvres lorsque la porte de la chambre s'ouvrit, livrant passage à un homme de très grande taille, dont un jean et un T-shirt moulaient le corps athlétique.


— Bonsoir ! Je suis Oliver Smith, votre nouveau colocataire, déclara-t-il avec un sourire aimable.


— Mais vous êtes un homme! s'exclama Sue en reculant instinctivement de quelques pas.


— Oui, excusez-moi de vous avoir trompée... Mais vous n'avez aucune raison d'avoir peur! Quand votre amie Ellen m'a annoncé, à Toronto, que vous cherchiez quelqu'un pour partager votre appartement, j'ai sauté sur l'occasion : il me fallait trouver très vite un endroit où loger, le temps d'effectuer mes travaux de recherche, et Ellen m'a assuré qu'une fois le premier moment de surprise passé, cela vous serait égal d'avoir un homme comme colocataire.


— Je... je pensais... Quand Ellen m'a téléphoné, elle n'a pas précisé... Enfin, j'ai cru que « Ollie » était le diminutif d'Olivia.


— En effet, mais c'est aussi celui d'Oliver. Ellen et moi n'avons donc dit qu'un demi-mensonge, même si je déteste qu'on m'appelle Ollie.


Sue commençait à se détendre. Cet homme ne lui voulait visiblement aucun mal et, de plus, il était très séduisant. Outre la puissante musculature qu'elle avait déjà notée, il avait des traits énergiques, une grande bouche sensuelle, de magnifiques yeux noirs et des cheveux de jais. Il était peut-être un peu trop pâle, mais ce devait être à cause du manque de soleil : à cette époque de l'année, le Grand Nord canadien n'était pas un endroit très hospitalier.


— Eh bien, Oliver, c'est d'accord, annonça la jeune femme en s'avançant vers lui, la main tendue. Je pense pouvoir m'adapter à la situation. Je vous souhaite de nouveau la bienvenue à New York.


Oliver lui serra la main en espérant qu'elle ne remarquerait pas sa nervosité : dès le premier regard, il s'était senti troublé par elle et, maintenant que leurs paumes se touchaient, il avait l'impression que tout son sang affluait vers l'endroit de ce contact.


Cette jeune femme était en effet encore plus jolie dans la réalité que sur la photo en noir et blanc contenue dans le dossier. Plutôt petite mais très bien faite, elle avait des cheveux blonds et soyeux, ses yeux .bleus possédaient l'éclat d'un ciel d'été et son visage, sans être d'une beauté classique, paraissait éclairé de l'intérieur, ce qui lui donnait un attrait irrésistible. Il se dégageait d'elle une force et une vitalité saisissantes, et c'était cela qui échauffait le sang d'Oliver.


— Merci, dit-il en retirant promptement sa main. Et ne vous inquiétez pas : je ne vous gênerai pas. J'étudie certains animaux nocturnes et, comme ils vivent la nuit, moi aussi.


— Ah bon? murmura Sue d'une voix lasse.


La fatigue de la journée l'envahissait de nouveau. Elle était épuisée et des frissons glacés couraient le long de son dos. Sans doute cela expliquait-il l'étrange sensation de froid, puis de chaleur, qu'elle avait éprouvée en touchant la main de cet homme.


— Vous ne serez pas là la nuit, alors ? reprit-elle en se laissant tomber dans le canapé.


— Non.


Elle n'avait qu'une envie : fermer les yeux et dormir, mais Oliver la regardait et, par politesse, elle se força à poursuivre la conversation.


— Moi, je travaille le jour, même s'il m'arrive de retourner au laboratoire le soir, quand j'ai besoin d'être vraiment tranquille... Mais je m'aperçois que je ne vous ai rien offert à boire... Vous voulez une bière? Ou quelque chose à manger, peut-être ?


— Non, merci. Je ne bois jamais d'alcool et je n'ai pas faim. A ce propos, je prendrai tous mes repas dehors, si bien que nous n'aurons même pas à partager le réfrigérateur.


— Vous êtes sûr? Il y a de la place... Si vous souhaitez garder de la viande dans le frigo, par exemple, je n'y vois pas d'inconvénient.


— Non, je ne mange que des produits frais.


— C'est en effet plus sage en cette période où l'on abuse des conservateurs et des colorants synthétiques... Sans doute est-ce grâce à cela que vous êtes devenu si grand et si robuste, ajouta-t-elle d'un ton taquin.


— Mon régime alimentaire me réussit particulièrement bien.


— Vous avez plus de volonté que moi ! Je n'ai jamais pu résister aux gâteaux, aux glaces et aux bonnes bières bien mousseuses. D'ailleurs, si ça ne vous ennuie pas, je vais en prendre une.


Joignant le geste à la parole, Sue se leva et se dirigea vers la cuisine, suivie par Oliver.


— Sur quels animaux portent vos recherches? lui demanda-t-elle en sortant une canette du réfrigérateur.


— Sur les loups, et sur d'autres créatures qui chassent la nuit.


— Dans l'Arctique?


— Là où je les trouve, répondit-il évasivement.


— Ce doit être très intéressant, déclara-t-elle avant de boire une gorgée de bière.


Le liquide glacé lui fit du bien, mais Oliver, qui la considérait en silence, lui parut soudain aussi inquiétant que les loups qu'il prétendait étudier.


Inquiétant, et fascinant, aussi. Il semblait enveloppé d'une aura vers laquelle Sue se sentait irrésistiblement attirée, qui lui donnait envie de s'approcher plus près, plus près...


La jeune femme détourna brusquement la tête pour tenter de reprendre ses esprits. C'était ridicule... Cet étrange incident l'incita cependant à préciser :


— Ecoutez, Oliver, il y a encore une chose sur laquelle nous devons bien nous entendre : nos relations resteront celles de simples colocataires. D'accord?


— Bien sûr! s'écria-t-il avec un grand sourire qui apaisa d'un coup l'inquiétude de Sue. Désolé de vous fixer comme ça, mais je ne peux pas m'empêcher de remarquer que vous n'avez pas l'air dans votre assiette. Des problèmes au travail?


Tout en parlant, il s'était assis à la table de la cuisine, et la jeune femme l'imita.


— Quelques-uns, admit-elle. Il m'est cependant impossible de vous fournir plus de détails : la recherche scientifique est un domaine où la concurrence est très vive, et qui sait? peut-être êtes-vous envoyé par un laboratoire rival pour m'arracher mes secrets?


Elle accompagna cette dernière phrase d'un sourire pour montrer qu'elle plaisantait.


— Et si c'était le cas? interrogea Oliver.


— Alors, je commettrais une grosse erreur en vous laissant partager mon appartement ! Ceci dit, si vous êtes vraiment un espion, il faudra vous armer de patience, car mes travaux piétinent, en ce moment.


Puis, comme l'épuisement lui arrachait un bâillement, elle ajouta :


— Excusez-moi... La fatigue me rend presque impolie.


— Allez donc vous reposer! Je vous promets de ne pas vous déranger.


— Je suis désolée de vous accueillir si mal... Je devrais me secouer et vous emmener visiter un peu la ville. New York peut faire peur, au début, surtout à quelqu'un comme vous, qui a longtemps vécu à l'écart du bruit et de la foule.


— C'est un choix, Sue, observa Oliver sans la quitter des yeux. Je préfère la solitude. Je m'y sens plus... en sécurité.


— A ce propos, ne vous promenez pas n'importe où ! Certains quartiers de New York sont aussi dangereux que les sombres forêts de votre pays... Mais êtes-vous vraiment canadien? Vous n'avez pas l'accent nord-américain.


— Je suis né en Angleterre.


La jeune femme attendit, mais son interlocuteur ne paraissait pas disposé à révéler plus de détails sur lui-même et, faute de trouver un autre sujet de conversation, elle fixa la table en silence. La main d'Oliver y était posée juste à côté de la sienne, et elle nota qu'il avait de longs doigts vigoureux; sa peau était cependant si blanche qu'on l'aurait dite décolorée. Celle de Sue, en comparaison, était rose vif, comme si elle venait de plonger la main dans de l'eau bouillante.


Un brusque éternuement lui secoua les épaules, la ramenant à la réalité.


— Oh ! non..., gémit-elle. Voilà que j'ai attrapé un rhume... C'est ce passage continuel de la chaleur humide du dehors à l'air conditionné. Plus le manque de sommeil et une mauvaise alimentation : rien de tel pour rendre l'organisme vulnérable aux infections virales.


— Vous êtes malade? demanda Oliver en fronçant les sourcils.


— J'espère que non, mais vous ne devriez pas trop m'approcher tant que je ne suis pas sûre. N'ayant aucun contact avec le monde extérieur depuis longtemps, votre système immunitaire est sans doute affaibli.


— Ne vous inquiétez pas pour moi ! Vous, en revanche, vous n'avez pas l'air bien du tout.


— Oui... Il faut que je prenne ma température pour voir si j'ai de la fièvre.


— Vous avez surtout besoin de vous reposer. Le sommeil est la plus efficace des thérapies.


Il la fixait toujours intensément, mais son sourire était plus doux, à présent, plus sincère, comme si l'idée qu'elle fût malade le tracassait vraiment. «Ne sois pas idiote! pensa la jeune femme. Il te connaît à peine. Pourquoi se préoccuperait-il de ta santé ? »


— Comment voulez-vous que nous nous arrangions pour la salle de bains? questionna-t-elle. J'espère qu'Ellen vous a bien précisé qu'il n'y en avait qu'une.


— Pas de problème! Je l'utiliserai uniquement en votre absence. Je vous en prie, Sue, ne changez pas vos habitudes : faites comme si je n'étais pas là.


— Entendu, dit-elle en se levant. Vous avez besoin d'aide pour transporter cette grosse malle dans votre chambre ?


— Je peux me débrouiller tout seul.


— Vous en êtes sûr?


— Certain.


Oliver avait volontairement donné à sa voix un accent autoritaire : cette femme avait une forte personnalité, et la suggestion ne suffirait pas à la soumettre. Des techniques psychiques un peu plus élaborées étaient nécessaires pour la rendre docile.


— Maintenant, allez vous reposer ! ajouta-t-il sur le même ton. Et dormez!


— D'accord, murmura-t-elle, son regard vitreux indiquant que son esprit se laissait enfin dominer.


Et en effet, après lui avoir souhaité bonne nuit, elle quitta la salle de séjour. Oliver attendit cependant que la porte se fût refermée derrière elle pour soulever sa malle et l'emporter dans sa chambre, où il la posa sur le plancher avant de l'ouvrir et d'en sortir une grande boîte de métal rectangulaire qu'il plaça sur le lit.


Cette boîte contenait une mince couche de terre provenant de son pays natal. Certains de ses congénères prenaient leur repos diurne dans des cercueils, mais c'était plus par goût de la mise en scène que par nécessité : ces quelques centimètres cubes de terre anglaise étaient tout ce dont Oliver avait besoin pour reconstituer chaque jour ses forces.


Des bruits confus venaient de l'autre chambre. Sue Cooper se préparait à se coucher. Oliver s'assit alors au bord du lit et réfléchit. Il fallait la tuer tout de suite. Oublier les réticences et les scrupules qui le tourmentaient, et en finir dès ce soir.


D'ailleurs, Sue Cooper avait réveillé en lui une soif qu'il croyait éteinte. Oui, il avait envie de boire son sang jusqu'à la dernière goutte, jusqu'à ce qu'elle en meure...


«Alors vas-y!» Qu'est-ce qui le retenait donc? Le sens de l'honneur? Ridicule, vu sa situation. Il n'avait pas le choix. Car s'il ne s'acquittait pas de sa mission, non seulement la Mort l'éliminerait, mais Elle enverrait immédiatement un autre assassin tuer Sue Cooper, qui, encore en état de semi-hypnose, serait une proie facile. « Dormez ! » lui avait-il dit. Et ce mot, accompagné d'un signal directement adressé à son cerveau, avait suffi à la dompter. Comme son amie Ellen quand il lui avait ordonné de le recommander sans révéler son sexe.


Oui, ce meurtre, il le commettrait, après quoi il reprendrait le cours normal de son existence. Il n'avait pas survécu pendant cinq siècles pour mourir maintenant, alors qu'il pouvait éviter ce fâcheux destin... Son instinct de conservation le lui interdisait.


Pourtant, au lieu de se lever et d'aller accomplir sa sinistre tâche, Oliver resta assis sur le lit, à écouter la jeune femme se déplacer dans sa chambre.

 

Sue se doucha et laissa longtemps l'eau couler sur son corps courbatu. Cela la revigora un peu, et elle songea même à retourner dans la salle de séjour pour faire plus ample connaissance avec son nouveau colocataire. Il avait l'air sympathique, et c'était sûrement quelqu'un d'intéressant.


Mais il l'avait pratiquement sommée de dormir et, finalement, le plus sage était de lui obéir. Si elle couvait un mauvais rhume, mieux valait se reposer. Une chaleur étouffante régnant dans la pièce, elle se glissa nue entre les draps et, dans la douce torpeur qui précédait le sommeil, passa en revue les événements de la journée.


Son échec d'aujourd'hui était certes irritant, mais elle savait, au fond, que chaque échec la rapprochait un peu plus du succès de son entreprise, cette augmentation de la longévité humaine à laquelle elle consacrait tout son temps et toute son énergie.


Malheureusement, les conditions de travail au Life Research Institute s'étaient détériorées depuis la mort, un an plus tôt, du riche mécène dont les dons finançaient en grande partie le programme de recherche LIFE : le budget du laboratoire dépendait maintenant entièrement d'un conseil d'administration beaucoup moins généreux, que seul le doigté de Harlen Jackson, directeur du projet, empêchait de couper carrément les crédits à l'équipe.


Et même sans cela, peu de gens pouvaient se permettre de travailler pour le maigre salaire alloué aux médecins-chercheurs du LRI — Sue, elle, ayant la chance de toucher en plus un petit revenu provenant des biens légués par ses parents. Pourtant, elle était fermement décidée à poursuivre ses travaux : payée ou non, elle continuerait et finirait par découvrir le secret de l'allongement de la vie. Cela seul donnait un sens à son existence.


Des rêveurs... Voilà ce qu'ils étaient, elle et tous ses collègues du LRI — y compris Harlen, son ancien petit ami. Mais des rêveurs qui disposaient du matériel de laboratoire le plus sophistiqué, d'ordinateurs et, surtout, de brillants cerveaux. Des rêveurs qui voulaient offrir aux hommes une vie plus longue, plus riche, plus belle. Et ce rêve se réaliserait un jour, songea Sue avant de sombrer dans le sommeil.

 

Dans l'autre chambre, Oliver entendit la respiration de la jeune femme se réduire peu à peu à un souffle calme et régulier; elle dormait. Il prit alors une décision, se leva sans bruit et se dirigea vers la porte.











2.






Pour ne pas risquer de réveiller Sue en se déplaçant dans l'appartement, il se dématérialisa et se changea en nuage de brume : il craignait, si sa victime avait les yeux ouverts, que sa résolution ne fléchît. Il voulait en outre qu'elle mourût vite, sans avoir le temps d'avoir peur ni de souffrir. Ensuite, bien sûr, quand les vents auraient poussé son âme jusque dans les griffés de la Mort, ce serait une autre affaire...


Oliver avait beau s'efforcer de chasser cette idée, il n'y parvenait pas. Il y pensait, tout à l'heure, en écoutant la jeune femme s'endormir. Quel sort la Mort lui réservait-Elle? Les recherches de Sue Cooper L'avaient inquiétée, et Elle n'hésiterait certainement pas à se venger en infligeant d'horribles tourments à son âme avant de la dévorer.


Ce dont il était sûr, en revanche, c'est qu'elle connaîtrait une terreur indicible. Il le savait d'expérience, pour avoir lui-même éprouvé, cinq siècles plus tôt, au moment où il s'était senti si près de mourir, cette épouvante qui aurait fait faire n'importe quoi, accepter n'importe quoi pourvu qu'on en fût débarrassé...


L'esprit agité par un tumulte d'émotions contradictoires, Oliver se glissa sous la porte de sa chambre, puis sous celle de la jeune femme, et reprit alors sa forme normale : la façon dont il tuait exigeait qu'il eût son apparence humaine.


La chambre où il se trouvait était un peu plus petite que la sienne. Plutôt bien rangée, mais sans souci excessif de l'ordre; décorée simplement, avec un mur entier couvert d'étagères à livres. Les rayons de la lune filtraient à travers les interstices du store de l'unique fenêtre, baignant la pièce d'une douce lumière, mais le vampire qu'il était aurait aussi bien vu sa victime dans l'obscurité la plus complète : comme toutes les créatures qui vivaient la nuit, il était nyctalope.


Sue Cooper était couchée à plat ventre, ses cheveux blonds répandus sur l'oreiller. Le sommeil donnait à son visage un air enfantin et vulnérable. Oliver s'approcha, et l'odeur chaude de ce corps abandonné lui emplit les narines, portant son désir d'en boire le sang à un paroxysme presque douloureux.


Mais la tête de la jeune femme était tournée du mauvais côté — vers la droite, alors qu'Oliver préférait s'abreuver à la jugulaire de gauche : le sang qui venait du cerveau contenait plus de principes vitaux, et, tant qu'à tuer, autant en retirer le plus de profit possible !


Il s'agenouilla près du lit, tendit la main et effleura la joue de Sue dans l'espoir qu'elle se retournât sans se réveiller, mais elle ne bougea pas. Il la toucha de nouveau, de façon plus insistante, et fut surpris de la chaleur qu'il sentit sous ses doigts. Une chaleur que ne suffisait pas à expliquer l'atmosphère étouffante de la pièce. Sue se tourna alors et rejeta en même temps une partie de ses couvertures, révélant un corps moite de transpiration. Oliver s'écarta vivement, puis, constatant que la jeune femme dormait toujours, se pencha sur elle et reconnut l'odeur douceâtre de la maladie. Sue n'était pas seulement enrhumée : elle avait la grippe.


Un sursis ! songea-t-il, soulagé.


Car la Mort Elle-même ne pouvait exiger de lui qu'il ingérât du sang infecté par un virus. Sue Cooper vivrait donc. Du moins jusqu'à sa guérison.


Elle bougea de nouveau, et Oliver s'aperçut qu'elle était sur le point de se réveiller. Immédiatement, il se dématérialisa et quitta la pièce en se glissant sous la porte.

 

Sue ouvrit les paupières. Elle ne se sentait pas bien et avait mal partout. Sa vue devait même lui jouer des tours ; il lui semblait en effet distinguer de la fumée dans la chambre. Elle s'assit, se frotta les yeux, puis parcourut la pièce du regard. La fumée avait disparu. Une hallucination causée par la fièvre, sûrement.


Son esprit de médecin passa ensuite en revue ses symptômes : rhume, frissons, courbatures, céphalée... Pas de doute, c'était la grippe, et une forte grippe, même. Et zut ! Ce n'était vraiment pas le moment d'être malade au point de ne pas pouvoir aller travailler : il y avait trop à faire au laboratoire. Non, elle allait prendre de l'aspirine, se rendormir, et, demain matin, cela irait mieux.


Quittant son lit avec peine, la jeune femme enfila sa robe de chambre et se dirigea vers la salle de bains, mais elle savait déjà, à la difficulté qu'elle avait à se tenir debout, que ses espoirs étaient vains : de l'aspirine et une nuit de sommeil ne suffiraient pas à enrayer le mal; il lui faudrait rester chez elle au moins quelques jours, car les règles du LRI en matière de maladie étaient très strictes. Et avec raison : trop d'expériences délicates risquaient de rater à cause d'un éternuement intempestif, sans parler de l'interférence d'un germe hautement pathogène...


Après s'être aspergé le visage d'eau froide, Sue se rendit dans la cuisine et ouvrit le tiroir dans lequel étaient rangés les médicaments. Même s'ils ne la guérissaient pas, quelques cachets d'aspirine et un grog lui feraient du bien.


Elle venait de mettre la bouilloire à chauffer et versait du cognac dans une tasse lorsqu'une voix grave s'éleva derrière elle, lui arrachant un petit cri de surprise.


— Ça ne va pas, Sue ?


Oliver se tenait sur le seuil, vêtu d'un peignoir de soie noire, et la fixait de ce même air inquiétant qui l'avait effrayée quelques heures plus tôt. On aurait dit qu'il était...


Affamé.


— Je... je n'arrivais pas à dormir, balbutia-t-elle. Je me prépare un grog.


— Vous êtes malade, déclara-t-il en s'approchant et en posant une main glacée sur le front de la jeune femme. Retournez vous coucher. Je vous apporterai votre grog.


Il lui prit fermement le bras, et elle sursauta au contact de ces doigts qui, même à travers le tissu de la robe de chambre, lui donna une intense sensation de froid.


— Non ! s'écria-t-elle en tentant de se libérer. Ne me touchez pas ! Vous pourriez attraper ma maladie.


— Je ne l'attraperai pas.


— Personne n'est à l'abri de la contagion... Lâchez-moi !


— D'accord... Et excusez mon autoritarisme; il est uniquement dicté par l'inquiétude que m'inspire votre état de santé.


— Pourquoi mon état de santé vous préoccuperait-il ? 


Sous le regard fixe d'Oliver, Sue sentait sa volonté fléchir peu à peu, la laissant prête à obéir docilement à tous les ordres de cet homme. Et cela l'irrita. Dans un sursaut de révolte, elle secoua l'étrange torpeur qui la gagnait, et s'exclama :


— Répondez-moi ! En quoi ma santé...


Elle s'interrompit. Son interlocuteur venait de faire un geste de la main, et un brusque vertige la força à s'appuyer à la table pour ne pas perdre l'équilibre. Oliver lui passa alors un bras autour de la taille.


— Je vous ai dit de ne pas me toucher, déclara-t-elle faiblement. La grippe est une maladie très contagieuse. Vous...


Et puis, brusquement, un trou.


Quand la conscience de ce qui l'entourait lui revint,


Sue se trouvait dans son lit, entre des draps propres. Sa robe de chambre gisait par terre à côté du lit. Etait-ce Oliver qui la lui avait enlevée? Pourquoi n'avait-elle aucun souvenir de la façon dont elle était arrivée là? Un mélange de peur et de colère la submergea, mais de violents frissons commencèrent alors à la secouer et, bien qu'à contrecœur, elle appela Oliver.


Il apparut immédiatement, tenant à la main un plateau, qu'il posa sur la table de chevet avant de se diriger vers le placard où elle rangeait le linge. Comment pouvait-il savoir...? Les bras chargés de couvertures, il s'approcha de nouveau du lit, puis, en silence, le visage impénétrable, tira le drap et enveloppa la jeune femme dans plusieurs épaisseurs de laine. Il s'assit ensuite près d'elle et, lui soulevant la tête, l'aida à boire le grog.


Sue se sentait aussi faible qu'un chaton.


Non, plus : complètement sans défense. Si, en cet instant, Oliver avait voulu la tuer, elle n'aurait pas pu l'en empêcher !


— J'ai ajouté un petit quelque chose dans le grog, murmura celui-ci d'une voix apaisante. Cela vous aidera à dormir et à guérir plus vite.


Puis il lui caressa doucement les cheveux et, envahie par un merveilleux sentiment de sécurité, elle glissa dans le sommeil.


Ce fut un long et profond sommeil, ponctué par les visites d'Oliver, qui lui apportait des boissons chaudes dont elle ne reconnaissait pas le goût. Les premières fois, une voix à peine audible, dans son cerveau, lui dit qu'elle avait tort de faire confiance à un inconnu, mais comme elle était trop faible pour résister et qu'Oliver paraissait savoir la soigner, elle ignora cet avertissement. Et, au fil des heures, son garde-malade se montra d'une douceur et d'une sollicitude si constantes que cette petite voix finit par se taire : comment un homme qui la tenait entièrement à sa merci sans lui témoigner autre chose qu'une extrême gentillesse aurait-il pu être mauvais?


Elle perdit la notion du temps. Une fois, il lui sembla entendre le téléphone sonner longuement sans que personne ne répondît. Une autre fois, alors qu'elle pleurait silencieusement à cause de la névralgie qui lui vrillait les tempes, Oliver entra dans la chambre, posa les deux mains sur sa tête, et la douleur disparut d'un coup. Une autre fois encore, en ouvrant les yeux, elle aperçut sur la table de chevet un vase de cristal rempli de fleurs. Elle n'avait jamais vu ce vase, ni de fleurs de cette espèce, mais la certitude lui vint soudain que leur couleur et leur parfum l'aideraient à guérir : rien qu'à les regarder, elle se sentait mieux.

 

Le soleil se leva et se coucha deux fois. Oliver se reposait dans la journée, aux heures où il savait que sa malade dormait sous l'effet des remèdes spéciaux qu'il lui administrait. La nuit, il se dématérialisait et rendait de brèves visites aux logements voisins pour boire un peu de sang au cou des habitants endormis. Puis, juste avant l'aube, il mettait en place des systèmes de protection devant la porte de l'appartement et celle de sa chambre, fermait toutes les fenêtres, baissait les stores et tirait soigneusement les rideaux afin qu'aucun rayon de soleil ne vînt perturber son métabolisme pendant qu'il s'occupait de la jeune femme.


Il se consacrait entièrement à elle et finit même par débrancher le téléphone qui, un matin, avait sonné interminablement : tout ce qui le distrayait de sa tâche l'agaçait.


Car cette tâche lui procurait un étrange bonheur, un sentiment de... de paix, presque de sérénité, que son âme torturée et vouée à la damnation éternelle avait depuis longtemps oublié. C'était ridicule, il en avait conscience : que faisait-il, en effet, sinon préparer sa victime au sacrifice? Pour Sue Cooper, la guérison entraînerait irrémédiablement la mort... Oliver était pourtant certain de ne pas la soigner uniquement dans ce but, et peut-être se sentait-il heureux parce qu'il la soulageait de ses souffrances — même si ce n'était que de façon temporaire. Et il y avait aussi, derrière ce bonheur, la confiance que sa patiente lui témoignait : bien qu'inconsciente la plupart du temps, elle avait de courtes périodes de lucidité et le remerciait alors avec gratitude des soins qu'il lui prodiguait.


Aussi loin que ses souvenirs remontassent, personne ne lui avait jamais témoigné de la gratitude.


En outre, cela lui plaisait de mettre ses connaissances en pratique. Pendant ses longues années de non-mort, il avait beaucoup étudié, et les vertus thérapeutiques des plantes n'avaient pas de secret pour lui. Le prompt rétablissement de sa malade le remplit donc de satisfaction : dès la fin de la deuxième nuit, il sut qu'elle allait déjà beaucoup mieux et, la voyant paisiblement endormie, il regagna sa chambre. Là, tandis que le soleil se levait, il s'étendit sur son étroit lit de terre et savoura quelques instants ce sentiment de paix si nouveau et si exaltant, avant de sombrer dans un état de conscience ralentie, à mi-chemin entre le sommeil et la mort.

 

Le vendredi matin à 10 heures, Harlen Jackson composa une nouvelle fois le numéro de Sue Cooper. La veille, après une série d'appels restés sans réponse, il avait appelé les réclamations et, après vérification, on lui avait dit que le téléphone de cette abonnée devait être débranché.


Cela ne ressemblait pas du tout à Sue : depuis dix ans qu'Harlen la connaissait — ils avaient fait leurs études de médecine ensemble avant d'entrer tous les deux au LRI—, il n'avait jamais vu Sue manquer un seul cours ou une seule journée de travail, sans téléphoner à quelqu'un pour donner la raison de son absence. Elle était d'une fiabilité absolue.


Jusqu'à aujourd'hui... Deux jours déjà que personne n'avait aucune nouvelle d'elle ! Harlen était partagé entre l'inquiétude et la colère. Bien sûr, Sue avait essuyé un échec le mardi précédent, mais cela ne suffisait pas à expliquer ce silence : elle n'était pas du genre à se laisser abattre.


Et il avait besoin d'elle au laboratoire. De tous les médecins-chercheurs du LRI qui travaillaient sur la longévité humaine, c'était Sue Cooper qui se rapprochait le plus de la solution. Harlen savait qu'elle détenait dans son brillant cerveau la clé du succès — un succès qu'il avait bien l'intention de partager.


Alors? Où diable était-elle? Son téléphone sonnait toujours dans le vide... Harlen décida d'appeler le gardien de l'immeuble.


Quand il raccrocha, quelques minutes plus tard, ses mains tremblaient.


Quelqu'un s'était installé chez Sue comme colocataire dans l'après-midi du mardi. Un homme.


Harlen se leva, se dirigea vers la fenêtre de son bureau et, les yeux perdus dans le vague, réfléchit aux implications de la nouvelle qu'il venait d'apprendre. Il avait eu un flirt avec Sue, quelques mois plus tôt, mais elle avait très vite rompu, et, depuis, vivait sans amant ni petit ami ; son travail semblait lui suffire.


Mais voilà qu'un homme partageait maintenant son appartement et qu'elle n'avait pas mis les pieds au laboratoire depuis deux jours, trois, aujourd'hui... Y avait-il un lien entre ces deux faits? Sans doute, et cela valait la peine de s'en assurer, car cette absence ne pouvait pas durer éternellement : le programme de recherche en souffrait. « Oui, se dit Harlen en serrant les poings, il faut que j'aille voir ce qui se passe. Pas par intérêt personnel, mais pour le bien de toute l'équipe. 





***





Le vampire se réveilla en sursaut. Quelqu'un avait touché les systèmes de protection placés par ses soins à l'entrée de l'appartement. Un grondement sauvage lui monta aux lèvres, puis la mémoire lui revint : il était en sécurité. Sue Cooper aussi. Rien ni personne n'entrerait tant qu'il n'aurait pas levé le sortilège.


Il se leva, enfila rapidement un jean et un sweat-shirt, avant de faire les gestes qui supprimaient les barrières invisibles installées devant la porte de sa chambre. Une fois dans la salle de séjour, il refit les mêmes gestes pour ôter celles de la porte d'entrée et s'avança ensuite, prêt à affronter la personne qui avait troublé son repos.

 

Harlen Jackson secoua la tête et se remit sur ses pieds. Quand il avait voulu frapper à la porte de Sue, quelque chose l'avait violemment projeté sur le sol. Il secoua de nouveau la tête pour tenter de s'éclaircir les idées et de trouver un moyen d'accéder à l'appartement, mais la seule idée qui lui vint — aller chercher le gardien de l'immeuble — était irréalisable : que lui dirait-il ? Qu'une sorte de champ de force l'avait empêché d'entrer? Il passerait pour un fou...


C'est alors que la porte s'ouvrit. Un homme très grand, le genre beau ténébreux, apparut sur le seuil. Harlen le détesta immédiatement.


— Où est Sue? lança-t-il d'un ton hargneux. Qu'est-ce qui m'a frappé au moment où j'ai touché la porte? Et qui êtes-vous ?


Ignorant cette avalanche de questions, Oliver examina l'intrus de la tête aux pieds. C'était un humain de taille moyenne, aux cheveux blonds et aux yeux bleus, qui n'avait rien de spécial, hormis un tempérament particulièrement coléreux. Transformé en vampire, en loup-garou ou en tout autre créature infernale, cet homme ferait une excellente recrue pour la Mort, mais il se laisserait dominer par ses passions et serait vite détruit. C'était un faible.


— Répondez-moi ! hurla le visiteur en avançant d'un pas.


— Excusez-moi, dit Oliver, mais je dormais et je ne suis pas encore bien réveillé.


— Eh bien, réveillez-vous et poussez-vous de mon chemin ! Je veux voir le Dr Cooper.


— Non.


— Ecoutez, mon vieux, je n'hésiterai pas à appeler le gardien si c'est nécessaire, alors je vous conseille d'obéir. Et tout de suite.


— Non.


La porte commença à se refermer. Harlen bondit... et se retrouva de nouveau allongé par terre. Ce n'était pas un champ de force, cette fois, qui l'avait envoyé au tapis, mais la main de l'inconnu — et pas d'un coup de poing : d'un simple frôlement des doigts !


— Je vais porter plainte! cria-t-il, furieux que cet homme eût osé le toucher. Et on vous jettera en prison ! Qu'avez-vous fait de Sue?


— Ne vous inquiétez pas pour le Dr Cooper. Elle a la grippe, mais je la soigne.


— Ah oui? Vous la soignez? répliqua Harlen en se redressant. Ecartez-vous... Je voudrais vérifier par moi-même !


— Non. Elle dort. Son état s'est amélioré, mais je ne veux pas que vous la dérangiez.

 

En réalité, Sue ne dormait pas : les effets du remède pris quelques heures plus tôt s'étaient dissipés, et le bruit de voix, à l'entrée de l'appartement, avait achevé de la réveiller. Pourtant, dès qu'elle avait ouvert, elle s'était dit qu'elle aurait de loin préféré être encore endormie, ou sous l'influence de quelque drogue.


Car, dans un coin de la pièce, une forme était en train d'apparaître. Une forme noire qui se tortillait et semblait ricaner silencieusement. Bien que le store de la fenêtre fût baissé, il y avait assez de lumière pour que Sue vît la... chose devenir de plus en plus distincte, de plus en plus horrible.


Le cœur battant à grands coups, la poitrine haletante, la jeune femme tenta de se persuader qu'il s'agissait d'une hallucination... Elle essaya de bouger, mais ses muscles n'obéirent pas aux ordres de son cerveau affolé.


Et les contours du monstre se précisèrent lentement sous les yeux horrifiés de Sue.

 

Le spectacle qui accueillit Benny au sortir de l'ascenseur le frappa de stupeur : l'ami du Dr Cooper, un médecin qui avait insisté pour monter, était assis par terre dans le couloir, tandis que le nouvel habitant de l'immeuble se tenait devant la porte, immobile et les bras croisés.


— Que se passe-t-il, messieurs? demanda le gardien. Il y a un problème?


— Non, répondit le colocataire du Dr Cooper.


— Si ! hurla le médecin. J'exige de voir mon amie !


— Ce monsieur habite l'appartement, lui déclara Benny, embarrassé, et je ne peux pas vous y faire entrer contre sa volonté.


— Exactement! approuva l'intéressé. Je vous serais reconnaissant, Ben, de reconduire cet importun jusque dans la rue.


— Euh... oui, monsieur..., commença le gardien. 


Impossible de se rappeler le nom de ce type... Ils avaient pourtant bavardé un long moment, le mardi précédent, après avoir monté ensemble cette énorme malle... Benny se pencha et aida le médecin à se relever.


— Allez, venez! Vous avez entendu ce qu'il a dit. Je suis obligé de...


Un cri perçant empêcha le gardien de finir sa phrase. Il provenait de la chambre de Sue, et, pour la première fois depuis des siècles, Oliver eut peur. Pas pour lui. Pour elle. Rapide comme l'éclair, il recula d'un pas, claqua la porte et se rua dans la chambre.


Un coup d'œil lui suffit pour comprendre la situation. Recroquevillée contre la tête du lit, Sue fixait sans bouger l'un des serviteurs de la Mort, une créature d'apparence identique à celle de Sa maîtresse, à cette différence près que des lambeaux de chair étaient encore accrochés à ses os. Elle s'approchait de la jeune femme lentement, mais avec l'intention évidente de la tuer.


Une rage incontrôlable s'empara d'Oliver. Il attrapa le monstre qui s'apprêtait à poser la main sur l'épaule nue de Sue et, hurlant de colère, le projeta contre le mur, puis le regarda se désintégrer, ne laissant derrière lui qu'un peu de poussière et une vague odeur de putréfaction.


Oliver s'approcha ensuite de la jeune femme et la prit dans ses bras. Elle se cramponna à lui, claquant des dents, tremblant de tous ses membres. Il resserra son étreinte, et une vague de sensations étranges le submergea.


— C'est fini, murmura-t-il quand Sue fut suffisamment calmée pour l'entendre. Ce monstre est mort et ne peut plus vous faire de mal. Je vous promets que jamais une chose pareille ne se reproduira.


La colère reprenait le dessus, à présent : pourquoi la Mort avait-Elle envoyé un autre de Ses esclaves pour accomplir la tâche qu'Elle lui avait confiée? Sue devait peut-être mourir, mais ce serait de sa main à lui, Oliver, à l'heure et de la façon qu'il aurait lui-même choisies...


La porte de la chambre s'ouvrit alors brusquement et le vampire se retourna, prêt à se battre contre tout nouvel agresseur. Il ne s'agissait cependant que du gardien et du prétendu ami de Sue.


— Elle a eu un cauchemar, expliqua Oliver. C'est la fièvre.


En entendant ce mensonge, Sue leva la tête. Elle savait que le souvenir de ce « cauchemar » la poursuivrait toute sa vie, mais elle n'était plus en état de choc comme tout à l'heure.


— Harlen ? Benny ? Que faites-vous ici ?


— Tu as crié, et..., commença Harlen.


— Ça va, mademoiselle Cooper? demanda le gardien, visiblement gêné. Vous n'avez pas besoin d'aide?


— Non. J'ai été malade, et M. Smith m'a soignée. J'ai crié à cause d'un mauvais rêve, c'est tout.


— Comme tu n'as pas téléphoné au LRI, dit Harlen sur un ton de reproche, j'ai... nous avons cru qu'il t'était arrivé quelque chose et je suis venu aux nouvelles. Je m'inquiétais pour toi.


Sue ne fut pas dupe de ces explications. Pour une raison ou pour une autre, son absence empêchait l'univers personnel de Harlen de tourner parfaitement rond, et il n'était là que dans le but de corriger cette anomalie.


— Je me sentais trop mal pour téléphoner, et Oliver ne connaît pas le numéro du laboratoire, répliqua-t-elle en s'efforçant de cacher son impatience.


Car elle n'avait qu'une envie, rester seule avec son sauveur et lui demander des éclaircissements : comment avait-il réussi à se débarrasser de ce squelette? Et comment pouvait-il affirmer que cela ne se reproduirait plus?


— Tu ne comprends pas, déclara Harlen. Je...


— Sortez tous les deux! coupa Oliver d'une voix basse mais si autoritaire que Harlen et Benny se figèrent. Partez et ne remettez plus jamais les pieds ici !


En prononçant cette dernière phrase, il avait pointé son index vers les deux hommes qui, sous le regard stupéfait de Sue, quittèrent docilement la pièce. Oliver les suivit, mais laissa la porte de la chambre ouverte, si bien que la jeune femme put le voir refermer derrière eux la porte d'entrée, puis, après avoir poussé le verrou, se reculer et faire quelques gestes étranges avec les mains.


Quand il revint près d'elle, elle prit une profonde inspiration, et lui ordonna en montrant le lit : 


— Asseyez-vous, Oliver, et parlons ! Que se passe-t-il? Je n'avais encore jamais reçu la visite d'un monstre, même quand j'étais une petite fille trop imaginative. Et inutile de prétendre qu'il s'agissait d'un cauchemar : ce squelette était bien réel. Expliquez-moi aussi comment


vous vous êtes débrouillé pour l'éliminer et pourquoi vous n'avez pas été frappé de paralysie comme je l'ai été. C'est bizarre... J'ai eu le sentiment que vous reconnaissiez cette horrible créature. Je me trompe?


Au lieu de répondre, il la considéra en silence.


— Je veux la vérité, Oliver, et je la veux tout de suite ! Qu'est-ce que c'était? Cette visite a-t-elle un rapport avec vous ? Il faut que je le sache !


— Non, il vaut mieux au contraire que vous ne le sachiez pas.


— C'est à moi d'en décider.


— Je ne pense pas que...


Mais Sue, qui se sentait elle-même pour la première fois depuis qu'elle avait rencontré cet homme, déclara fermement :


— Allez, monsieur Smith ! Je vous écoute.
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— D'accord.


Oliver s'assit et adressa à la jeune femme son sourire le plus charmeur. Il n'était évidemment pas question de lui révéler la vérité, mais peut-être pourrait-il inventer un mensonge plausible.


— Contrairement à ce que j'ai dit à votre amie Ellen, annonça-t-il donc, je ne m'occupe pas seulement d'éthologie.


— Ah bon?


— Non. Bien sûr, le comportement des animaux nocturnes est mon principal domaine de recherche, mais je suis aussi parapsychologue et médium. Je m'intéresse aux frontières psychiques de certaines créatures qui vivent la nuit et dont la plupart des gens nient l'existence. Ces créatures existent pourtant, et il m'arrive de subir leurs attaques. L'une d'elles a visiblement décidé ce soir de vous effrayer avant de s'en prendre à moi.


— M'effrayer? Me tuer, oui... J'étais incapable de bouger. Vous n'avez pas idée de l'effort que j'ai dû fournir ne serait-ce que pour pousser un cri !


— Si, je crois que j'en ai une assez bonne idée.


Sue resta silencieuse quelques secondes, puis observa :


— J'ai déjà entendu parler du type d'activité que vous pratiquez : vous enquêtez sur des phénomènes étranges et vous passez ensuite dans des émissions de télévision où vous expliquez ce que vous avez découvert.


— Je ne suis jamais passé et ne passerai jamais à la télévision.


— Bon, mais pourquoi une de ces « créatures » qui vous en veulent s'attaquerait-elle à moi? Nous nous connaissons à peine, vous et moi.


Oliver ne répondit pas tout de suite. Il paraissait réfléchir.


— Peut-être celles de ces créatures qui ont la capacité de lire jusqu'au plus profond des cœurs savent-elles que vous comptez plus pour moi que je ne m'en rends compte moi-même, finit-il par déclarer.


Surprise et sceptique, Sue s'apprêtait à protester, mais elle songea soudain à la façon dont il l'avait soignée pendant... Combien de temps, au fait?


— Quel jour sommes-nous ? demanda-t-elle.


— Vendredi.


— Je suis restée alitée pendant trois jours?


— Oui.


— Vous êtes allé travailler pendant ces trois jours, Oliver?


— Non.


— Vous êtes sorti?


— Uniquement pour me nourrir.


— Pourquoi?


— Parce que j'avais faim.


— Non, je veux dire, pourquoi m'avez-vous consacré tout votre temps? Je n'y connais pas grand-chose en éthologie, mais je suis sûre que cela ne vous rapporte pas un sou et que vous vivez sur des bourses de recherche, si bien que trois jours de travail perdus, c'est...


— Du temps bien employé, coupa-t-il en se levant. Maintenant, reposez-vous ! Vous n'êtes pas encore guérie.


— Rasseyez-vous, Oliver ! Il reste de nombreux points à éclaircir.


Il obéit.


— Je suis une scientifique, voyez-vous. Il y a seulement une heure, j'aurais refusé de croire à ces histoires de phénomènes plus ou moins surnaturels, mais j'ai vu ce squelette de mes propres yeux, et je vous ai vu l'éliminer. Jusqu'ici, ça va. Il se trouve cependant que je suis aussi une personne un peu plus intuitive que la moyenne, et je sais que vous ne m'avez pas tout révélé sur vous. Pour commencer, vous vous prétendez médium... Pourriez-vous me donner la preuve de vos talents paranormaux?


— Oui, si vous y tenez.


— J'y tiens, mais je vous en prie, ne faites rien de trop impressionnant! Mes nerfs ont déjà été suffisamment éprouvés pour aujourd'hui.


— Entendu.


Se levant, Oliver posa un genou sur le lk et tendit la main vers la jeune femme, qui eut un mouvement de recul instinctif.


— Oliver..., balbutia-t-elle. Non...


— Je vais juste toucher votre visage. Fermez les yeux et essayez de vous détendre.


Les mains froides d'Oliver lui effleurèrent alors les joues, et elle fut immédiatement transportée dans un autre monde.


Le soleil brillait dans un ciel d'azur, et caressait son corps allongé sur une plage de sable fin. Elle regarda autour d'elle; personne, aucun bruit, hormis le doux murmure des vagues. Un soupir de bien-être s'échappa de ses lèvres. Elle était seule au paradis.


Et puis un homme vint la rejoindre, un homme dont elle ne distinguait pas les traits, mais dont elle savait qu'il lui était cher. Il commença à lui faire l'amour, lentement, voluptueusement, et un merveilleux sentiment de confiance et d'abandon la submergea, auquel succéda un élan de désir de plus en plus fort. Jamais dans la réalité elle n'avait éprouvé de sensations comparables. Son amant la porta avec un art consommé au paroxysme du plaisir; elle le sentit se cambrer au même instant sous l'effet d'un puissant orgasme, l'entendit crier de plaisir... Puis le rêve prit fin.


La jeune femme ouvrit les yeux et fixa Oliver. Il était toujours agenouillé près d'elle, les mains sur ses joues mais ne touchant aucun autre endroit de son corps. Il avait cependant dans les yeux l'expression bien reconnaissable d'un homme qui venait d'atteindre l'extase et flottait encore dans une sorte d'état second.


Mais une ombre passa soudain sur son beau visage, et Sue, stupéfaite, y lut une peur atroce.


— Oliver? demanda-t-elle. Qu'est-il arrivé? Ça va? 


Il sursauta et s'écarta d'elle vivement, comme si le contact de sa peau le brûlait.


— Ça va, murmura-t-il, luttant visiblement pour cacher ses émotions. Je vous ai permis de vivre un de vos fantasmes, c'est tout. Cela vous a plu?


— Vous le savez très bien, répondit-elle.


Des frissons de plaisir la parcouraient encore, et elle était persuadée qu'Oliver avait éprouvé la même volupté.


— Non, je ne le sais pas, répliqua-t-il pourtant. Je me suis contenté d'ouvrir les portes de votre subconscient. J'ai rendu ce rêve possible, mais je ne l'ai pas partagé.


Menteur! songea Sue. Cependant, s'il préférait nier l'évidence, par amour-propre ou pour toute autre raison, pourquoi le contrarier?


— Eh bien... merci, déclara-t-elle donc. C'était extrêmement agréable. Je suis en outre très impressionnée, et convaincue de vos pouvoirs paranormaux. Cela dit...


— Vous devriez dormir, maintenant, décréta Oliver de cette voix étrangement sourde et vibrante qu'il avait utilisée pour chasser Harlen et Benny de l'appartement.


Une brusque torpeur envahit la jeune femme.


— Et si ce monstre ou un de ses congénères revient? questionna-t-elle en s'allongeant. J'aimerais que vous restiez dans ma chambre.


— Ne vous inquiétez pas. Je vous protégerai.


Il tira une chaise près du lit et Sue, rassurée, ferma les yeux.


Plongé dans de sombres réflexions, Oliver la contempla d'un air pensif. Il avait plus ressenti la peur au cours des deux dernières heures que pendant des siècles de non-mort. Peur, d'abord, quand il avait entendu Sue crier. Peur, ensuite — ô combien — quand il s'était senti attiré dans le rêve de la jeune femme.


Grippe ou pas, il fallait agir tout de suite. La tuer sans boire son sang, en oubliant les merveilleuses sensations qu'elle lui avait fait éprouver. Le risque était trop grand.


Un risque qu'il aurait été fou de continuer à courir.

 

Harlen Jackson était assis dans un café-restaurant situé à une dizaine de mètres de l'immeuble de Sue, sur le trottoir d'en face. Une tasse de café froid dans ses mains encore tremblantes, il surveillait la rue en songeant aux événements de la matinée.


Cet homme les avait hypnotisés, lui et le gardien. C'était la seule explication possible : jamais lui, Harlen, ne serait en effet sorti de l'appartement si quelque technique de suggestion ne l'y avait forcé.


Inquiétant... Très inquiétant! Car Sue semblait avoir confiance en cet inconnu. Et s'il travaillait pour une société rivale, voire pour un autre pays? Sue était un chercheur extrêmement brillant, et il suffisait qu'un grand laboratoire ait appris qu'elle était sur le point de faire une découverte capitale dans le domaine de la longévité humaine, pour qu'aussitôt, il tente de l'engager à son service.


Par tous les moyens.


Oui, sans doute un laboratoire avait-il demandé à ce bellâtre de séduire Sue, puis de la convaincre de quitter le LRI pour aller...


Où?


Il fallait le découvrir. Harlen vida sa tasse et appela la serveuse pour qu'elle la remplît de nouveau. Il allait attendre que l'inconnu sorte de l'immeuble. Il n'aurait plus alors qu'à le suivre, et saurait pour qui il travaillait.


Et ensuite?


Eh bien, il verrait, mais lui aussi était prêt à utiliser n'importe quel moyen pour empêcher Sue de partir.

 

Oliver se tenait toujours près du lit et regardait la jeune femme dormir. Des sentiments étranges l'agitaient, et la confusion qui régnait dans son esprit l'inquiétait. Tout cela était la faute de la Mort, songea-t-il pour tenter de se rassurer. Pourquoi avait-Elle envoyé un autre de Ses esclaves accomplir cette mission à sa place? La colère le gagnant de nouveau à cette pensée, il recula de quelques pas et mit en place autour de Sue des barrières que seul un être doté de pouvoirs beaucoup plus grands que les siens serait capable de franchir.


Puis il appela la Mort.


— Cette femme est à moi ! cria-t-il. Son sang et sa vie m'appartiennent. J'entends choisir moi-même l'heure et le lieu de sa mort.


Quelques minutes passèrent, au cours desquelles ni tremblement de terre, ni éclair, ni rafale de vent ne vint lui signifier le refus de ses exigences. Comprenant que la Mort les acceptait, Oliver quitta la pièce, satisfait.

 

Sue flottait dans un état de demi-torpeur où rêve et réalité semblaient se mélanger. Elle voyait Oliver debout à son chevet, et il lui apparaissait non comme un homme mais comme un être mystérieux, puissant et redoutable. Elle se sentait en danger, peut-être même plus en danger qu'au moment où cet horrible squelette l'avait attaquée, et pourtant, elle n'éprouvait aucune peur.


Oliver s'éloigna du lit et fit, une fois de plus, des passes étranges avec les mains. La jeune femme eut alors l'impression qu'une enveloppe invisible l'entourait soudain, et comprit qu'il avait mis en place une sorte de barrière destinée à la protéger.


Il la croyait endormie. Il ne savait pas qu'elle percevait le moindre de ses mouvements. Elle l'entendit ensuite dire des choses qui lui glacèrent le cœur, mais, bizarrement, elle n'en conçut aucune frayeur : si danger il y avait, il ne provenait pas d'Oliver.


Et elle s'endormit pour de bon, d'un sommeil bienfaisant et sans rêves.

 

Quand Sue se réveilla, ses courbatures et son mal de tête avaient cédé la place à un merveilleux sentiment de bien-être. Elle se tourna vers la fenêtre. Aucune lumière ne filtrait par les interstices du store. La nuit était sûrement tombée.


L'esprit encore embrumé, la jeune femme décida de se lever. Elle avait l'impression confuse d'avoir oblitéré des souvenirs importants, certains agréables, d'autres désagréables; ce qui s'était passé au cours des quelques heures et même des quelques jours précédents restait flou dans sa mémoire.


Aucune importance. Cela lui reviendrait. Souvent, son cerveau, vide au réveil, se remettait à fonctionner avec sa vivacité et son acuité habituelles dès qu'elle avait bu une tasse de café.


Lorsque Sue voulut quitter son lit, cependant, il lui sembla se heurter à une résistance, comme si l'air s'opposait à ses mouvements. Et lorsqu'elle banda ses muscles pour vaincre cette résistance, un vertige la prit. Cette grippe l'avait affaiblie, se dit-elle. En se redressant lentement, degré par degré, elle parvint néanmoins à se lever et, ramassant sa robe de chambre qui gisait sur le sol, elle l'enfila.


Où était Oliver? La jeune femme pensait que le bruit de ses pas le ferait apparaître, mais il n'en fut rien. Elle alla frapper à la porte de sa chambre. Pas de réponse. Cela ne l'inquiéta pas outre mesure : l'une des rares choses qu'elle se rappelait, c'était qu'il l'avait soignée pendant plusieurs jours, et, fatigué, il devait maintenant dormir. Pourvu qu'il ne soit pas malade, pourtant... Elle irait vérifier tout à l'heure. Dans l'immédiat, un bon petit déjeuner venait en tête des priorités.


Elle entra dans la cuisine et se prépara un repas qui lui redonna des forces, mais cette vague impression de souvenirs qu'elle n'arrivait pas à retrouver continuait de la tarauder. Son regard se posa soudain sur le téléphone. Il était trop tard pour appeler le LRI et expliquer la raison de sa longue absence. Mais peut-être quelqu'un du LRI avait-il appelé, et Oliver...


Ah ! elle se rappelait, maintenant... Harlen lui avait rendu visite, et... et...


Le brouillard se dissipa d'un coup, et tout ce qui s'était passé au cours des jours précédents lui remonta à la mémoire : sa maladie, les étranges remèdes d'Oliver, le squelette menaçant, l'intervention d'Oliver, l'irruption de Harlen et de Benny dans sa chambre, Oliver qui les chassait de l'appartement, Oliver qui...


Qui parlait de la tuer !


Parcourue de violents frissons, elle ferma les yeux. Qui était Oliver? Un homme ou... autre chose? Un bruit se fit alors entendre, et elle rouvrit les paupières.


Depuis la cuisine, Sue apercevait, de l'autre côté de la salle de séjour, la porte de la chambre d'ami, occupée en l'occurrence par son colocataire. Cette porte était en train de s'ouvrir lentement, très lentement... Oliver arrivait. Il fallait fuir!


Le temps qu'elle atteigne le seuil de la cuisine, cependant, Oliver pénétrait dans la salle de séjour. Il portait un jean et un T-shirt noirs, une veste gris foncé et des chaussures de sport.


— Vous devriez être dans votre lit, déclara-t-il.


— Je... je me sens beaucoup mieux, bredouilla Sue, cherchant désespérément un moyen de quitter l'appartement sans éveiller les soupçons d'Oliver. Je vais m'habiller et aller au laboratoire. J'ai du travail à rattraper, et...


— Il est imprudent de se promener dans New York à cette heure de la nuit, l'interrompit-il. Vous m'avez vous-même averti que cette ville était dangereuse.


Il brossa de la main la manche de sa veste, puis ajouta d'un ton pensif :


— Et vous aviez raison.


Les yeux écarquillés, Sue fixa l'endroit qu'il venait de frotter. Il y avait là une tache humide, rougeâtre. Du sang? Celui d'Oliver? Non, bien sûr... Mais celui de qui, alors ?


Une autre chose intriguait la jeune femme : Oliver semblait venir du dehors; or il sortait de sa chambre et n'aurait pas pu rentrer dans l'appartement sans qu'elle le voie ou l'entende. Etait-il passé par la fenêtre? Une fenêtre située au dixième étage?


— Ne vous inquiétez pas pour moi, dit-elle d'une voix tremblante. Je connais bien la ville.


— Asseyez-vous ! ordonna-t-il en enlevant sa veste et en montrant le canapé. Vous n'irez nulle part.


Inutile de discuter, songea la jeune femme. Il allait falloir affronter cet homme ou essayer de ruser. Elle s'assit donc, puis observa :


— Vous n'êtes ni un spécialiste d'éthologie ni un simple parapsychologue, Oliver, alors qui êtes-vous?


— Vous avez peur de moi, docteur Cooper ? demanda-t-il avec un sourire froid. C'est compréhensible, remarquez...


— Que voulez-vous dire? Que comptez-vous...


— Ne me posez pas de questions. Je ne sais pas moi-même ce que je vais faire de vous. Pas encore.


— Vous avez donc bien de mauvaises intentions à mon égard?


— Qui, sur cette maudite planète, n'a pas de mauvaises intentions à l'égard d'autrui? s'écria-t-il avec un rire cynique.


— Je...


— Le Mal règne en maître, continua-t-il sans tenir compte de cette interruption. J'ai pu m'en rendre compte lors de mes promenades nocturnes. New York est devenu un endroit cauchemardesque, et je ne comprends pas pourquoi vous continuez à y vivre.


— C'est là que je travaille.


— Que vous travaillez... Dans le but de prolonger de quelques années l'existence d'individus comme ceux qui rôdent dans les rues de cette ville? A quoi bon?


Sue se raidit.


— Comment êtes-vous au courant de l'objet de mes recherches ?


— Et pourquoi serais-je là, à votre avis?


Toute peur la quitta instantanément, remplacée par une violente colère. Elle se leva et pointa sur Oliver un index accusateur.


— Vous êtes là pour m'espionner! Vous vous êtes débrouillé pour vous introduire chez moi, je vous ai fait confiance, et maintenant vous... A propos, comment êtes-vous rentré dans l'appartement, tout à l'heure? Je suis réveillée depuis un bon moment, et je ne vous ai ni vu ni entendu regagner votre chambre.


Elle se rassit, et Oliver la considéra pensivement. Dehors, malgré le dégoût que lui avaient inspiré la saleté des rues, la maladie, la drogue et la déchéance de l'espèce humaine, il s'était nourri, mais il avait encore soif de sang. Et cette femme lui appartenait. Elle était guérie. Pourquoi ne la tuait-il pas, au lieu de perdre son temps en discussions stériles?


Il l'ignorait.


— Il est très facile pour une personne dotée de pouvoirs paranormaux de se déplacer sans qu'on la remarque, finit-il par répondre. La plupart des gens sont aveugles et sourds à tout ce qui risque de remettre en question leur rationalisme étroit. Ils refusent par exemple de croire à des phénomènes aussi banals que la psychokinésie et la télépathie.


Comme pour souligner ses propos, la porte de sa chambre se referma alors toute seule avec un claquement sec. Sue sursauta, puis une idée inquiétante lui traversa l'esprit.


— Vous... vous lisez dans mes pensées?


— J'en ai la capacité, mais je ne m'en sers qu'en cas de nécessité absolue, car cela me fait dépenser beaucoup d'énergie.


— Pouvez-vous percer mes secrets ? Obtenir des informations sur mes travaux?


— Si je le voulais, je pourrais vous arracher n'importe quel secret et n'importe quelle information.


— Dites-moi ce que je pense en ce moment ! ordonna-t-elle.


Oliver planta ses yeux dans les siens, puis déclara :


— Vous ne pensez pas au sens de « raisonner ». Vous vous trouvez devant une situation complexe et, pour l'instant, vous observez, en bonne scientifique, sans permettre à vos sentiments d'influencer votre jugement. Ces sentiments sont pourtant très violents.


S'interrompant, il décrivit avec ses mains une arabesque compliquée, et la jeune femme ébahie- vit apparaître à un mètre d'elle une forme suspendue dans les airs. Une image inversée d'elle-même dont l'expression trahissait une immense peur.


Et tout s'éclaira soudain dans son esprit.


— Vous avez installé ici un appareil qui réalise des hologrammes ! s'exclama-t-elle en se relevant d'un bond. Et vous l'avez utilisé pour projeter l'image de cette... chose qui m'a tant effrayée ce matin... Vous n'êtes ni médium ni magicien, mais un homme ordinaire, un illusionniste à la petite semaine payé par une société rivale pour m'espionner! Comment ai-je pu me laisser piéger par quelques gadgets et un beau visage?


Elle se dirigea vers la porte et ajouta d'un ton ferme :


— Je vais au laboratoire et, de là, j'appellerai la police. Inutile d'essayer de me retenir!


Cette femme était courageuse, songea Oliver, admiratif. Même s'il n'avait été qu'un espion, elle aurait eu de bonnes raisons de le craindre. Or, au lieu de rester passive devant la menace, elle utilisait l'énergie fournie par sa colère et son indignation pour forcer le barrage qu'il constituait, pensant trouver dehors un salut, malheureusement illusoire...


Il leva la main et pointa deux doigts en direction de Sue.


Celle-ci fut stoppée net dans son élan. Il lui semblait soudain que l'air s'était transformé en plomb : le moindre mouvement exigeait un immense effort. Elle sentait derrière elle la présence d'Oliver, mais ne pouvait ni se retourner, ni crier, ni se débattre.


— J'insiste pour que vous ne sortiez pas, dit Oliver en venant se planter devant elle. Vous courez des dangers bien plus grands à l'extérieur qu'ici.


Faute de parvenir à remuer les lèvres, la jeune femme resta silencieuse.


— Le danger est une chose relative, voyez-vous, continua-t-il. Vivre, c'est être en danger et, pour survivre, il faut savoir, entre deux maux, choisir le moindre.


Sue essaya de serrer les poings, mais ne réussit qu'à en ébaucher le geste.


— Regardez-vous! reprit Oliver d'une voix douce. Vous êtes complètement impuissante et pourtant, vous voudriez vous battre contre moi...


« Libérez-moi, espèce de salaud, et je vous montrerai si je suis impuissante ! »


Un éclat de rire s'échappa des lèvres d'Oliver; il avait manifestement perçu cette exclamation de colère comme si elle avait été émise à haute voix. Son rire ne contenait cependant aucune moquerie. Une sorte d'admiration, au contraire.


— Vous êtes près, si près..., murmura-t-il. Mais vous n'y arriverez pas... Alors, docteur Cooper, qu'allez-vous faire maintenant?


Lentement, centimètre par centimètre, elle leva la tête vers lui et le regarda bien en face. « Vous m'avez promis de me protéger, pensa-t-elle, formulant ses idées en phrases claires et complètes. C'était un mensonge. Vous projetez de me tuer, et vous jouez avec moi comme le chat avec une souris. Pourquoi n'en finissez-vous pas tout de suite? Je vous ai entendu déclarer que mon sang et ma vie vous appartenaient. A qui parliez-vous donc ? »


— Vous m'avez entendu? s'écria Oliver, stupéfait. Comment est-ce possible? Vous dormiez... Mais pourquoi, alors, n'avez-vous pas essayé de vous enfuir? Je dis bien « essayé », car j'avais installé autour de la porte des barrières infranchissables.


« Quel genre de barrière ? »


— Eh bien, quelque chose comme un champ électromagnétique. On peut donner à ces écrans différents degrés d'intensité, qui leur permettront soit d'arrêter simplement un intrus, soit de l'étourdir, soit de le tuer. Le seul moyen de les franchir, c'est d'inverser les...


« Les quoi ? »


— Pour quelqu'un qui a perdu l'usage de la parole, vous posez beaucoup de questions !


« Et ce n'est pas terminé ! »


Etonné par la détermination de la jeune femme, Oliver se détourna afin de lui cacher l'expression de son visage. Il éprouvait pour elle un puissant attrait, dont le désir sexuel et la soif de sang n'étaient pas les seuls composants. Non, Sue Cooper éveillait en lui une émotion depuis longtemps oubliée. Une émotion... humaine. Et avant de la tuer, il devait découvrir la nature exacte de cette émotion.


La main de Sue se posa soudain sur son épaule, et il se retourna vivement, surpris qu'elle eût réussi à vaincre, même en partie, le sortilège.


— Comment avez-vous..., commença-t-il.


Mais il s'interrompit en notant qu'elle avait les yeux fixés sur la porte. Le regard de Sue exprimait une terreur indicible. Et brusquement, il comprit.


Il y avait quelque chose derrière cette porte. Une présence malfaisante. Oliver la sentait lui aussi, à présent. Il renforça immédiatement les systèmes de protection autour de toutes les ouvertures de l'appartement, puis il libéra Sue : il fallait qu'elle soit capable de bouger si jamais la créature menaçante se révélait plus puissante que lui.


Bien que son cœur battît à grands coups, la jeune femme eut la présence d'esprit d'observer attentivement les gestes d'Oliver. Il était peut-être doué de talents paranormaux extraordinaires, mais elle, de son côté, avait des facultés intellectuelles au-dessus de la moyenne et pouvait mémoriser avec une précision parfaite toute information sur laquelle elle se concentrait suffisamment : chacun des gestes que cet homme effectuait resterait à jamais gravé dans son cerveau.


— Venez, chuchota Oliver. Jusqu'au lever du soleil, nous serons plus en sécurité dans votre chambre.


— Et ensuite ?


— Je n'en suis pas sûr, mais je pense que le danger sera alors écarté.


— J'ignore si je dois vous faire confiance...


— Chut ! Nous parlerons de moi et de votre avenir plus tard. Pour l'instant, je suis votre seule protection contre quelque chose de bien plus redoutable que moi. Taisez-vous ! Notre survie en dépend, croyez-moi !


Et elle le crut. Quand elle avait perçu cette présence, de l'autre côté de la porte, la certitude lui était tout de suite venue qu'Oliver n'avait rien d'effrayant en comparaison. Peut-être n'était-il pas bon, mais il n'était pas non plus... mauvais.


Prenant la main qu'il lui tendait, Sue se laissa donc guider en silence jusqu'à sa chambre. Là, il lui ordonna d'un geste de se mettre dans le lit, et elle obéit tandis que, debout devant la porte, il décrivait avec ses mains une nouvelle série d'arabesques.


Ensuite, sans même enlever ses chaussures, il s'allongea à côté d'elle et l'attira contre lui, la tenant si étroitement enlacée qu'elle sentait sa large poitrine se soulever à chaque inspiration.


Et soudain, curieusement, une impression de sécurité l'enveloppa. Oliver lui toucha le front, et elle glissa dans le sommeil. Juste avant de s'endormir, cependant, une dernière pensée consciente se forma dans son esprit.


Cet homme respirait, mais elle ne percevait pas le battement de son cœur. Et son corps ne dégageait aucune chaleur : il était aussi froid qu'un bloc de marbre.
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Lorsque Sue se réveilla, les rayons du soleil filtraient à travers les interstices du store, baignant la chambre d'une douce lumière. Oliver n'était plus dans le lit, ni même dans la pièce.


Elle se leva et constata avec satisfaction que rien n'entravait ses mouvements. La porte ne lui opposa pas non plus de résistance mais, quand elle l'eut ouverte, le spectacle qui s'offrit à ses yeux, lui arracha un cri de stupeur.


La salle de séjour était saccagée. Le rembourrage du canapé et du fauteuil éventrés traînait par terre comme les entrailles d'un animal sacrifié, des livres jonchaient le sol et le parquet portait la marque de profondes éraflures, comme si un énorme chat l'avait griffé.


Etait-ce Oliver l'auteur de ces déprédations? La jeune femme se précipita vers la porte de sa chambre, commença à la marteler à coups de poing, puis s'arrêta, frappée par une idée subite : si elle réveillait Oliver et si c'était bien lui le coupable, il la retiendrait de nouveau prisonnière; si ce n'était pas lui, il voudrait la protéger, comme la veille, et le résultat serait le même : elle ne pourrait pas quitter l'appartement. Or il lui fallait absolument sortir pour...


Pour faire quoi, d'ailleurs? Fuir le plus loin possible? Certainement pas ! Non seulement il était contre ses principes d'esquiver les problèmes, mais en outre, cela signifierait abandonner ses recherches au LRI. Et cela, c'était hors de question !


L'ennui, c'est qu'elle devait affronter une situation et des créatures totalement imprévisibles. Les événements des vingt-quatre heures précédentes avaient bouleversé toutes ses certitudes, et elle n'était sûre que d'une chose : un grave danger la menaçait et le moindre faux pas risquait de lui coûter la vie.


Si elle voulait se donner une chance de sortir vivante de cette aventure, le plus urgent était donc de connaître la nature du danger et d'essayer de comprendre le rôle exact qu'Oliver jouait dans tout cela.


La jeune femme jeta un coup d'œil pensif à sa porte fermée. Cet homme était certes étrange, impressionnant et même effrayant, mais, à bien y réfléchir, il ne lui avait jusqu'ici fait aucun mal. Au contraire, il l'avait soignée pendant une maladie qui la mettait entièrement à sa merci, et il lui avait sauvé la vie en la protégeant de cet horrible squelette.


Alors? Oliver était-il du côté du Bien ou du côté du Mal? Etait-ce un homme doté de talents spéciaux ou autre chose? Un extraterrestre, par exemple?


Quelle idée insensée ! Mais les questions qui se posaient à elle étaient tout aussi insensées...


Ces questions exigeaient pourtant des réponses, et Sue savait où aller les chercher. Rentrant dans sa chambre à pas feutrés, elle passa un pantalon et un sweat-shirt, puis réunit dans un sac de voyage du linge, quelques affaires de toilette, de l'argent liquide et toutes ses cartes de crédit. Ainsi, en cas de nécessité absolue, et même si cette solution lui déplaisait, elle pourrait se cacher ou s'enfuir quelque part.


La jeune femme regagna ensuite la salle de séjour, déverrouilla la porte d'entrée et tourna la poignée... Sans résultat.


Zut ! Elle posa son sac par terre et essaya de reproduire à l'envers les gestes qu'Oliver avait faits la veille. A la troisième tentative, elle entendit un léger bourdonnement, puis un déclic, et, quand elle tourna de nouveau la poignée, la porte s'ouvrit.


Le couloir était désert, et Sue n'y sentit aucune présence menaçante. Elle sortit, ferma la porte, remit en place les systèmes de protection et se dirigea vers l'ascenseur.


C'était un jour où Benny était remplacé par un autre gardien, dont la jeune femme ne connaissait même pas le nom. Elle passa donc devant la loge sans s'arrêter. Une fois dehors, elle traversa la rue pour se rendre dans un petit café-restaurant qu'elle fréquentait régulièrement.


Ce cadre familier la réconforta, et elle commanda un énorme petit déjeuner que la serveuse — une femme aimable et réservée qui travaillait là depuis des années — lui apporta en silence. Au moment où Sue réglait la note, cependant, la serveuse lui annonça :


— Il y a un de vos amis qui a passé ici presque toute la journée d'hier, à surveiller votre immeuble.


— Ah bon? dit Sue, surprise. Vous en êtes certaine?


— Oui, je l'ai reconnu. C*est ce médecin avec lequel vous sortiez il y a quelque temps.


Harlen... Mais pourquoi surveillait-il l'immeuble? Ne lui avait-elle pas fait clairement comprendre qu'elle ne voulait ni de son aide ni de sa compagnie? Que se passait-il donc? Encore une énigme qui venait s'ajouter aux autres...


— Merci du renseignement, déclara-t-elle à la serveuse en posant sur la table un généreux pourboire.


Son intention première avait été d'aller au LRI pour tenter d'y trouver la réponse aux questions que soulevaient les événements de la veille et l'étrange personnalité d'Oliver. Là, elle aurait pu interroger des banques de données au moyen de son ordinateur mais, à présent, il valait mieux y renoncer : ce genre d'investigation éveillerait l'attention du service de sécurité du LRI, qui ne manquerait pas de le signaler au directeur du projet LIFE, c'est-à-dire Harlen Jackson.


Non, il fallait procéder comme au bon vieux temps, en se rendant à la bibliothèque municipale.


Sue prit donc un taxi et, une fois arrivée, choisit dans les rayonnages les ouvrages les plus récents sur la parapsychologie et les phénomènes surnaturels, ainsi que sur les médiums et autres spécialistes des sciences occultes les plus connus.


Elle commença par chercher le nom d'Oliver Smith et ne fut pas trop surprise de ne le trouver nulle part : elle se doutait à l'avance qu'il n'était pas plus médium et parapsychologue que spécialiste en éthologie.


Les autres livres se révélèrent en revanche extrêmement riches en informations : au bout de plusieurs heures de lecture et d'annotations, la jeune femme avait découvert que le saccage de sa salle de séjour était probablement l'œuvre d'un poltergeist, un de ces esprits malins qui, après la mort de certains hommes particulièrement malfaisants, hantaient les lieux où ils avaient vécu. Ce poltergeist devait habiter l'appartement, et cela expliquait pourquoi les systèmes de protection d'Oliver n'avaient servi à rien.


Cela dit, pourquoi cet esprit s'était-il soudain manifesté? Depuis trois ans que Sue résidait là, aucun phénomène paranormal ne s'était jamais produit.


Les ouvrages qu'elle consulta lui en apprirent aussi beaucoup sur les parapsychologues, et notamment qu'aucun d'entre eux ne se serait conduit comme Oliver. Preuve supplémentaire qu'Oliver n'appartenait pas à leur corporation.


Mais qui était-il, alors?


Sue poussa un soupir et se frotta les yeux. Inutile de continuer : la fatigue l'empêchait de se concentrer. Elle reviendrait demain et étudierait alors plus en profondeur les écrits de l'auteur qui lui avait paru le plus intéressant et le plus sérieux, un certain Raymond Quinn, prêtre catholique à la retraite qui, d'après sa biographie, vivait dans le Vermont. La jeune femme décida de noter son adresse et son numéro de téléphone afin de prendre contact avec lui en cas de besoin. Ensuite, elle chercherait un endroit où loger pendant quelques jours au moins, car entre Oliver, le poltergeist et Harlen, il n'était pas question de rentrer à l'appartement.

 

Le sentiment d'une grave menace le força à ouvrir les yeux. Le jour commençait à tomber. Un orage grondait dans le lointain, mais il n'y avait là rien de particulièrement alarmant. Pourquoi donc s'était-il réveillé avant la nuit? Inquiet, il se leva, s'habilla rapidement et ouvrit la porte de sa chambre.


La vue de la salle de séjour dévastée le cloua sur place. Il resta un moment à se demander ce qui avait bien pu franchir les barrières installées par ses soins devant l'appartement, puis une idée affreuse le tira de son hébétude. Sue... Il courut dans la chambre de la jeune femme, redoutant d'y trouver son corps déchiqueté... Personne. Où était-elle?


Retournant dans la salle de séjour, il testa les systèmes de protection de la porte d'entrée et s'aperçut, à de petites anomalies, que quelqu'un les avait ôtés puis remis en place.


Qui avait fait cela? Sue? Impossible! Elle n'en avait pas les capacités.


Mais comment était-elle sortie, alors? Dans l'immédiat, cependant, le plus important n'était pas de savoir comment mais où, car Oliver la sentait en danger et ne pouvait pour l'instant la protéger.


Il fallait partir tout de suite à sa recherche. Regagnant sa chambre, il entrebâilla la fenêtre. Le soleil n'était pas encore couché et, s'il s'aventurait maintenant dehors sous forme de brume ou d'oiseau, il dépenserait trop d'énergie. Mieux valait donc, en attendant l'obscurité complète, se déplacer en gardant son apparence humaine.

 

Après mûre réflexion, Sue avait fini par choisir comme lieu de résidence temporaire un petit hôtel situé à quelques rues de son immeuble, suffisamment près pour que le quartier lui fût familier, mais suffisamment loin pour qu'Oliver, Harlen ou qui que ce soit d'autre ne découvrît pas sa retraite.


Utilisant un faux nom, elle prit une chambre et, une fois installée, s'allongea sur le lit. Elle avait mal à la tête et les tiraillements de son estomac lui rappelaient qu'elle n'avait rien avalé depuis le matin, mais les découvertes faites dans la journée lui avaient coupé l'appétit. Comme tout était simple, avant, quand elle n'avait à se soucier que de réactions chimiques, d'équations et de problèmes de budget...


La jeune femme décida cependant de réagir et, pour commencer, d'obtenir des renseignements sur Oliver à la seule source dont elle disposait. S'asseyant sur le lit, elle décrocha donc le téléphone et appela Toronto.


Ellen Bailey répondit à la troisième sonnerie.


— Ellen ? Ici, Sue Cooper.


— Sue! Comment vas-tu?


— Pas très bien... Et c'est même la raison de mon coup de fil. Où as-tu rencontré Oliver Smith, Ellen?


Un silence, à l'autre bout de la ligne. 


— Où l'as-tu rencontré, Ellen?


— Vous ne vous entendez pas, tous les deux?


— On peut le dire comme ça... Alors, où l'as-tu rencontré ?


— Euh... je...


Une nouvelle pause, puis Ellen reprit :


— Ecoute, je n'arrive pas à m'en souvenir.


— Essaie, je t'en prie ! C'est important...


— Non, désolée... C'est bizarre, mais cela m'est complètement sorti de la tête.


Comprenant qu'insister ne la mènerait à rien, Sue changea de sujet et constata qu'Ellen recouvrait tout de suite sa vivacité et sa clarté d'esprit habituelles; apparemment, seule l'évocation d'Oliver Smith lui embrouillait les idées. Lui avait-il jeté un sort?


Quand Sue eut raccroché, elle resta quelques minutes immobile à réfléchir. Que fallait-il faire à présent? Retourner à l'appartement pour affronter Oliver? Se rendre au laboratoire et expliquer à ses collègues du LRI qu'une sorte d'hypnotiseur l'avait retenue prisonnière? Qu'un esprit malin avait saccagé sa salle de séjour? Qu'un autre rôdait la veille derrière sa porte?


On l'écouterait avec attention. Puis on l'enverrait dans un hôpital psychiatrique.


Un lointain roulement de tonnerre lui fit tourner la tête vers la fenêtre. De gros nuages noirs s'amoncelaient à l'horizon, et il ne tarderait sans douté pas à pleuvoir. Si elle voulait dîner, mieux valait sortir tout de suite. Un peu de marche à pied la détendrait et, même si elle n'avait pas faim, un repas lui redonnerait des forces dont elle risquait d'avoir bien besoin-Son choix se porta sur un petit restaurant grec qu'elle connaissait dans le quartier. A cette heure-là, les rues étaient encore pleines de monde, et la jeune femme s'en félicita : la foule lui procurait une impression de sécurité. Elle n'avait cependant pas parcouru plus de cinquante mètres que le ciel s'assombrit d'un coup, transformant en nuit ce qui restait de jour. -La pluie commença à tomber, en grosses gouttes sales qui collaient à la peau, et le fracas du tonnerre devint assourdissant.


Un sentiment de danger imminent s'empara alors de Sue qui, ignorant les exclamations indignées des passants, se mit à jouer des coudes afin de trouver un refuge le plus vite possible. Il tombait à présent de véritables cataractes, les éclairs zébraient le ciel, et Sue se rendit soudain compte qu'une sorte de faisceau de lumière blafarde semblait la suivre, comme pour guider vers elle quelque créature infernale. Une terreur sans nom la submergea alors et, instinctivement, elle courut vers son immeuble.


Vers Oliver. Elle ignorait pourquoi, mais elle savait qu'il constituait sa seule chance de salut.

 

A l'instant précis où l'obscurité se fit, il tourna dans une contre-allée déserte, se transforma en engoulevent et s'élança vers le ciel. Décrivant des cercles au-dessus des maisons, il scruta les alentours à la recherche de Sue. Elle n'était pas loin; il sentait sa présence. Et quand il l'aurait retrouvée, quand elle serait de nouveau sous sa protection, il irait voir la Mort pour lui demander des explications : pourquoi, après avoir accepté ses exigences, avait-Elle autorisé un autre de Ses esclaves à éliminer Sue Cooper?


La démarche qu'il s'apprêtait à effectuer était risquée, mais il ne pouvait laisser passer cet affront sans protester.

 

Apercevant son immeuble, Sue accéléra l'allure, et elle l'avait presque atteint quand, depuis la ruelle qui menait à l'arrière du bâtiment, elle s'entendit appeler :


— Sue ! Sue !


La voix d'Oliver ! Une vague de soulagement l'inonda, et elle s'engouffra dans l'étroit passage. Il était là, haute silhouette noire qui se découpait dans la pénombre, et elle se précipita à sa rencontre en criant son nom.


Tandis qu'elle s'approchait, cependant, elle se rendit compte de son erreur, et un hurlement d'épouvante jaillit de sa poitrine.

 

L'engoulevent plongea entre les maisons à la vitesse de l'éclair. Le temps d'arriver à terre, il avait changé de forme, décuplé sa taille et son pouvoir... Il sauta sur le monstre à l'instant précis où celui-ci fendait l'air pour déchiqueter sa victime.

 

Jamais Sue n'avait couru aussi vite de sa vie. Elle sortit de la ruelle comme un ouragan, entra dans l'immeuble et se précipita vers l'ascenseur, dont la porte était heureusement ouverte. Une fois en sécurité à l'intérieur, elle s'adossa à la paroi et ferma les yeux.


Tout cela devait être un horrible cauchemar, une sorte de délire onirique provoqué par sa maladie. Ce monstre velu aux crocs menaçants et' aux doigts griffus qu'elle avait pris pour Oliver ne pouvait être qu'une hallucination... Et le volatile recouvert d'écaillés dorées qui avait surgi pour la sauver... Impossible ! Les créatures merveilleuses n'existaient pas ! Non, elle avait sûrement rêvé. Et le meilleur moyen d'en avoir le cœur net, c'était de monter à l'appartement : si la salle de séjour n'avait subi aucun dommage, il s'agissait bien, depuis le début, d'un simple cauchemar.


Quand la jeune femme s'approcha de sa porte, cependant, une barrière invisible l'arrêta. Les systèmes de protection d'Oliver... Ils étaient bien réels, et cela laissait mal augurer de la suite ! Pleine d'appréhension, Sue fit les gestes qui levaient le sortilège, puis introduisit sa clé dans la serrure. La porte s'ouvrit sans difficulté, révélant une salle de séjour sens dessus dessous... Ce n'était donc pas un rêve!


Elle eut juste le temps de refermer la porte et de la verrouiller avant de s'asseoir par terre, secouée de frissons et près de défaillir. Combien de temps demeura-t-elle ainsi prostrée? Elle n'aurait su le dire, mais la voix d'Oliver la sortit soudain de son hébétude. Une voix empreinte d'une telle colère que la jeune femme recouvra instantanément son sang-froid : il était évident qu'elle allait en avoir besoin si elle voulait rester en vie.


— Espèce d'idiote! criait Oliver. Vous ne comprenez donc pas qu'en désobéissant à mes ordres, vous vous exposez à une mort certaine?


Il la dominait de toute sa taille. Levant les yeux vers lui, Sue constata qu'il était habillé normalement —jean et pull-over noirs —, mais que ses vêtements étaient déchirés, maculés de sang, et que quatre entailles parallèles d'où suintait un peu de sang lui barraient la joue.


— Pourquoi êtes-vous sortie? reprit-il en la saisissant à bras-le-corps et en la soulevant comme une plume.


Voyant qu'il n'était pas en état de l'écouter, la jeune femme ne répondit pas.


— Pourquoi êtes-vous sortie? répéta-t-il, furieux. Vous avez vraiment envie de mourir? Dans ce cas, dites-le-moi, car j'exaucerai alors ce vœu tout de suite et sans douleur pour vous.


Le cœur de Sue se mit à battre la chamade : allait-il la projeter contre le mur, comme il l'avait fait pour se débarrasser du squelette ?


— Non, je ne veux pas mourir, déclara-t-elle cependant d'un ton ferme. Lâchez-moi, Oliver, je vous en prie ! Vous êtes blessé... Que vous est-il arrivé?


— A moi ? Rien.


— Mais si, vous saignez. Laissez-moi vous soigner. Devant un calme et une sollicitude aussi inattendus,


Oliver sentit sa colère tomber, et il posa la jeune femme par terre. Ce n'était pas elle l'ennemi... Le mélange de peur et d'excitation qu'avait suscité en lui son combat avec le monstre lui avait troublé l'esprit au point de le lui faire oublier.


— Il faut que je sache comment vous êtes sortie de l'appartement, annonça-t-il d'une voix radoucie.


— C'est simple : je vous ai observé, hier. J'ai dû m'y reprendre à trois fois, mais j'ai finalement réussi à imiter vos gestes assez fidèlement pour que la porte s'ouvre.


— Impossible !


— Non. J'ai une capacité de mémorisation exceptionnelle quand je me concentre.


— Mais pourquoi êtes-vous partie?


— A mon réveil, j'ai trouvé la salle de séjour dans l'état où vous la voyez. Vous n'étiez pas là et je me suis affolée.


— Ah oui, la salle de séjour! Je me demande...


— Je pense que ce saccage est l'œuvre d'un poltergeist, coupa-t-elle.


— Un quoi? rugit Oliver.


— Un poltergeist. Je suis allée à la bibliothèque municipale et j'y ai consulté divers ouvrages pour essayer de comprendre ce qui se passait. Et j'ai découvert quelques réponses. Un parapsychologue du nom de Quinn, notamment, a écrit tout un livre sur les esprits malins. Cet appartement est très certainement hanté par un poltergeist. C'est en tout cas la seule explication au fait que vos systèmes de protection ne l'ont pas empêché d'agir.


Oliver jura entre ses dents. En cinq siècles, jamais il n'avait rencontré un être humain aussi... courageux? Ou inconscient?


— Je vais soigner ces entailles, dit la jeune femme en tendant la main. Je suis médecin et...


— Non ! Ne me touchez pas ! Mon sang est toxique pour vous. Je me soignerai moi-même tout à l'heure. Pour l'instant, je voudrais régler cette histoire de poltergeist. Car je suis de votre avis : il y en a un ici, mais il est bien caché. Il sait ce que je lui ferai s'il se montre.


— Et cette créature dans la ruelle, Oliver? questionna Sue, qui se remit à trembler à la seule évocation de l'horrible monstre. Elle a imité votre voix, et je... On aurait dit la représentation d'un loup-garou dans un film d'épouvante. Et ce n'est pas tout! Il y avait aussi une sorte de dragon.


Mais son interlocuteur ne l'écoutait manifestement que d'une oreille distraite.


— Oui ? marmonna-t-il, les yeux fixés sur le plafond. Si seulement j'arrivais à le repérer... Ah! je crois que...


D'un mouvement si rapide que la jeune femme n'en vit qu'une image floue, il bondit, ses bras parurent traverser le plafond et, l'instant d'après, il tenait entre ses doigts une forme noire qui se tortillait en poussant des cris perçants. Un éclair, une odeur de brûlé... Les mains d'Oliver étaient vides.


— Bon débarras ! s'exclama-t-il. Il était spécialement méchant. Je m'étonne même qu'il ne se soit pas manifesté avant.


C'en était trop pour Sue : ses genoux fléchirent et elle dut se rasseoir par terre.


— Que-se passe-t-il, Oliver? Répondez-moi, je vous en prie!


— Des choses très graves. Vous vous êtes lancée dans une entreprise périlleuse, qui déplaît fortement à certains.


— Je suis chercheur. Je ne constitue une menace pour personne.


— C'est une affaire d'opinion.


— Vous m'avez expliqué l'autre jour que ce squelette, dans ma chambre, était là à cause de vous, et maintenant, vous affirmez que ce sont mes travaux qui déplaisent à je ne sais qui... Où est la vérité, Oliver?


— La vérité n'est pas toujours bonne à dire.


— C'est faux ! On est forcément mieux armé contre un danger que l'on connaît! Et j'en ai assez de tous ces mystères ! Vous, par exemple... Vous m'avez menti de façon éhontée, mes ennuis ont commencé le jour même de votre arrivée, et pourtant, tout à l'heure, quand je me suis sentie poursuivie, il m'a semblé que vous seul étiez capable de me protéger. Alors, êtes-vous mon ami ou la cause de tous mes problèmes?


— Ce serait plutôt vous la cause des miens.


— Que signifie cette remarque?


— Rien que vous puissiez comprendre.


— Bien... Je découvrirai donc la vérité par mes propres moyens. Il y a cependant une chose dont je suis sûre : vous ne me voulez pas que du mal. La preuve : ces fleurs que vous m'avez apportées pendant ma maladie; c'était un geste délicat que rien ne vous obligeait à faire. Vous m'avez aussi sauvé une fois la vie, et sans doute même deux, car l'intervention de cette créature à écailles dorées, dans la ruelle, et vos blessures sont certainement liées. Vous...


— Je vais justement les soigner, l'interrompit Oliver. Excusez-moi.


Sans laisser à Sue le temps de répliquer, il quitta la pièce, et elle entendit bientôt un robinet couler dans la salle de bains.


Qui était donc cet homme?


Sue poussa un soupir et se dirigea vers la cuisine pour se préparer un dîner : la faim la tenaillait, à présent.


Son repas était presque terminé quand Oliver reparut, habillé de vêtements propres. Toute trace d'estafilade avait disparu de son visage. Sue garda le silence, mais haussa les sourcils pour lui montrer qu'elle avait noté cette guérison miraculeuse.


— Je sors, annonça-t-il. Il faut que je voie... quelqu'un. Ne quittez pas l'appartement. Vous y êtes en sécurité.


— Dites-moi, Oliver... Vous êtes un sorcier?


— Non.


— Mais vous avez ce pouvoir de changer d'apparence que certains chamans indiens prétendent posséder, n'est-ce pas?


Il se contenta de sourire.


— C'était vous, n'est-ce pas? insista-t-elle.


— Sue! Moins vous en saurez...


— Moins bien je me porterai, coupa-t-elle, agacée, en se levant. Ecoutez, Oliver, je ne comprends pas grand-chose à ce qui se passe, mais il est évident que vous hésitez sur la conduite à adopter à mon sujet. Tantôt vous me menacez, tantôt vous me protégez... Il va falloir que vous preniez une décision, et vite !


— En effet, et c'est précisément ce problème que j'espère régler ce soir. Maintenant, allez dans votre chambre, Sue !


— Non. Je veux...


Oliver fit un geste, et la jeune femme se retrouva instantanément transportée dans son lit, incapable de bouger et les yeux lourds de sommeil. Avant de s'endormir, cependant, elle eut le temps de se jurer qu'Oliver regretterait son autoritarisme: elle ne laisserait personne la traiter de façon aussi cavalière...


Oui, il le regretterait.












5.






Il se tenait devant la Mort, attendant les réponses aux questions qu'il venait de poser. Sa colère lui avait fait oublier la réserve qu'il observait d'habitude dans ce genre d'entrevue, et cette colère augmenta encore quand il constata que son interlocutrice avait seulement l'air amusée.


— Elle est à moi ! répéta-t-il avec véhémence, et j'ai le droit de savoir pourquoi d'autres créatures ont été autorisées à la pourchasser.


— Ah oui ? Elle est à toi ? finit par répliquer la Mort d'un ton ironique. Alors pourquoi son âme n'est-elle pas encore venue assouvir ma faim ? Tu as eu tout le temps de la tuer. Ma patience s'est lassée, vois-tu, et j'ai donc invité tous ceux qui désiraient me plaire à se charger de cette mission. Contre une bonne récompense.


Un frisson d'angoisse envahit Oliver, mais sa résolution ne faiblit pas.


— La première fois que je l'ai rencontrée, expliqua-t-il, elle était malade et je n'ai pas voulu courir le risque de boire son sang.


— Ce n'est pas une excuse ! Il suffisait de la tuer sans boire son sang.


— Non, car je désire retirer de ce meurtre le plus de plaisir possible. Et ce sera là seule récompense que je demanderai. Les autres seront-ils aussi faciles à satisfaire?


La Mort réfléchit. Avare de faveurs, Elle préférait en effet que ce travail fût effectué sans qu'il Lui en coûtât rien.


— Cette femme est sûrement guérie, maintenant, remarqua-t-Elle cependant. Qu'attends-tu donc pour en finir une bonne fois?


— Je joue avec elle, répondit Oliver en s'obligeant à partir d'un rire mauvais. Je la mène tout doucement au bord de la folie. Elle s'est à présent rendu compte que je n'étais pas un homme normal, et la terreur que je lui inspire me donne beaucoup de jouissance.


— Oui, cela je peux le comprendre, mais j'exige que tu arrêtes ce jeu. Je brûle de dévorer son âme.


Une idée traversa alors l'esprit d'Oliver, et il déclara d'une voix déférente, mais en adressant à la Mort un sourire complice :


— Dans le monde des humains, Halloween, la fête annuelle où l'on célèbre la domination et la puissance des ténèbres, aura lieu à la prochaine lune. J'ai choisi cette nuit-là pour passer à l'action. Ce meurtre revêtira ainsi un caractère rituel et symbolique.


D'ici au 31 octobre, date d'Halloween, il aurait le temps de décider ce qu'il allait faire. Du moins l'espérait-il.


A son grand soulagement, la Mort acquiesça de la tête.


— Un peu de pompe et de solennité n'est pas pour me déplaire, en effet. Et il se trouve qu'un sabbat doit se tenir à cette date non loin de l'endroit où habite cette femme.


Elle tendit une feuille de papier noir à Oliver et ajouta :


— Prends contact avec la personne dont le nom est inscrit là et explique-lui que tu es mon serviteur. Ta proie et toi participerez à cette assemblée, elle en tant que victime sacrificielle, toi en tant qu'exécuteur.


— Très bien. Pourriez-vous maintenant rappeler les autres ?


— Je vais essayer, mais il me faudra du temps pour les joindre tous, et certains te poseront encore sûrement des problèmes. Débrouille-toi avec eux !


Oliver s'inclina profondément et quitta la chambre de la Mort, assez content des résultats de sa démarche : il avait obtenu un sursis pour lui et pour Sue Cooper, même s'il ignorait encore à quoi cela servirait.


Sur le chemin du retour, il s'arrêta dans un lieu isolé pour se nourrir, puis, sous l'effet d'une impulsion subite, cueillit un bouquet de ces fleurs rares qui avaient tant plu à la jeune femme.


Il rentra dans l'appartement juste avant l'aube et se rendit directement dans la chambre de Sue, qui dormait paisiblement. Après avoir posé les fleurs sur l'oreiller, près de sa tête, il supprima les barrières mises en place autour d'elle et de sa porte afin qu'elle pût se rendre à la cuisine. Il en installa en revanche de nouvelles et de beaucoup plus puissantes autour de la porte d'entrée, du téléphone et des fenêtres.


La fatigue le submergea alors : cela faisait très longtemps qu'il ne s'était pas vraiment reposé. L'esprit embrumé, le pas lourd, il gagna sa chambre et eut juste l'énergie nécessaire pour équiper sa porte d'un dispositif de protection simple et régler son propre système d'alerte de façon que seul un danger imminent le réveillât. Puis il s'étendit sur son lit de terre anglaise.

 

Quand Sue ouvrit les yeux, la pièce était inondée de lumière, et cette promesse d'une belle journée ensoleillée calma un peu la colère qu'elle éprouvait encore contre Oliver. En outre, elle constata que ses mouvements n'étaient plus entravés et, en tournant la tête, aperçut sur l'oreiller un autre bouquet de ces fleurs inconnues au merveilleux parfum. Emue et surprise, elle se leva et les mit dans un vase.


Cet état de relative euphorie ne dura cependant pas longtemps. Dès qu'elle fut attablée devant son petit déjeuner, l'angoisse et la colère revinrent : Oliver avait peut-être des attentions touchantes, mais ce n'était ni un ange ni le seul danger qui la menaçait. Il fallait absolument qu'elle réfléchisse au moyen de sortir indemne de cette situation et de reprendre le cours normal de son existence.


Car pour l'instant, elle ne pouvait pas retourner travailler et risquait de voir Harlen lui chercher un remplaçant. Et il faudrait des années à n'importe quel scientifique pour arriver au stade d'avancement qu'elle avait atteint dans ses travaux.


Peut-être était-ce justement cela le but d'Oliver : l'empêcher de continuer ses recherches, lui faire quitter le LRI par n'importe quel moyen. En l'effrayant suffisamment pour qu'elle perde la raison ou, s'il n'y parvenait pas, en la tuant.


Mais qui pouvait souhaiter l'échec de son entreprise? Il n'y avait pas une seule personne sur terre qui ne tirerait un bénéfice de l'augmentation générale de la longévité humaine...


Songeuse, Sue termina son repas et s'habilla. Quand elle voulut quitter l'appartement, cependant, toutes ses tentatives pour ouvrir la porte d'entrée — normalement ou avec les passes magiques — demeurèrent vaines.


Et zut! Elle était prisonnière jusqu'au lever d'Oliver... Eh bien, tant pis pour lui : elle allait le tirer du lit !


La jeune femme se dirigea vers la porte de la chambre et y frappa sans douceur. Pas de réponse. Elle tapa à coups redoublés, appela, cria... Rien. Oliver était-il seulement là? Sans doute pas; dans le cas contraire, tout ce bruit l'aurait forcément réveillé.


Résignée, Sue regagna la cuisine et prit un carnet dans le tiroir de la table : au lieu de s'énerver inutilement, autant profiter de son désœuvrement forcé pour faire le point. Elle s'assit donc et entreprit de noter tout ce qui s'était passé depuis le mardi précédent.


Il lui fallut près d'une heure pour venir à bout de cette tâche, mais elle ne le regretta pas : le résultat, pour surprenant qu'il fût, avait le mérite d'établir au moins un fait indiscutable.


Oliver n'était pas un être humain.


Bien... Mais qu'était-il, alors?


« Débrouille-toi pour le découvrir ! »


Maîtrisant à grand-peine le tremblement de ses mains, la jeune femme se remit au travail. Elle déchira plusieurs feuilles de son carnet et écrivit sur chacune une des observations qui ressortaient de ses notes.


« Force phénoménale » : il avait transporté seul sa malle dans sa chambre.


« Alimentation spéciale » : il en avait parlé le premier jour.


« Peau froide et cœur qui ne bat pas. »


« Repos diurne. » Parce qu'il étudiait des animaux nocturnes? Bien sûr que non...


Et les données s'accumulèrent peu à peu. Les pouvoirs paranormaux d'Oliver, la guérison instantanée de ses blessures, sa capacité à changer d'apparence... Il lui avait dit aussi que son sang était toxique pour elle, et, le jour où il la croyait endormie, avait déclaré à haute voix que son sang et sa vie à elle lui appartenaient... Oui, tout concordait-Oliver Smith était un vampire.


Sue porta vivement la main à son cou et, courant à la salle de bains, examina sa peau à la recherche de marques de morsure. Rien... Il ne l'avait pas encore touchée.


Pourquoi? Dieu sait qu'il en avait eu l'occasion, quand elle était malade.


Mais peut-être, justement, ne pouvait-il pas boire du sang infecté par un virus? Maintenant qu'elle était guérie, en revanche...


Il lui avait pourtant sauvé deux fois la vie... Bah ! Sans doute ne voulait-il pas qu'on le prive de son festin... Cette pensée donna la nausée à Sue, mais ne fit que renforcer sa résolution : elle allait poser quelques questions à Oliver. Pour qu'elle puisse se défendre à l'avenir, il fallait qu'il lui dise pourquoi lui et tous les démons de l'enfer étaient soudain à ses trousses.


Et il le lui dirait.


Après quoi elle le tuerait.

 

Harlen Jackson raccrocha le combiné avec un sourire. Maintenant, il était couvert : en s'adressant au président du conseil d'administration, le personnage le plus haut placé dans la hiérarchie du LRI, il s'était assuré l'avantage dans tout conflit éventuel qui l'opposerait à Sue.


Arguant du fait que la jeune femme manquait depuis plusieurs jours sans avoir justifié son absence, il avait en effet demandé et obtenu l'autorisation de consulter les fichiers informatiques du Dr Cooper, de poursuivre ses expériences et, de façon générale, d'utiliser pour ses recherches à lui tout le travail qu'elle avait déjà accompli.


Triomphant, Harlen se renversa dans son fauteuil et referma la chemise cartonnée posée sur son bureau. Le dossier personnel de Sue. Le voyant de l'Interphone s'alluma alors, et sa secrétaire lui annonça que quelqu'un l'avait appelé sur la ligne extérieure pendant qu'il téléphonait.


— C'était une certaine Mlle Blackstone, dit-elle. Elle voudrait que vous la rappeliez ce matin.


— Merci, Cindy.


Encore une bonne nouvelle, songea Harlen. Faustine Blackstone était une femme de la haute société, une milliardaire que semblait beaucoup intéresser une prise de participation dans le LRI. Et, ce qui ne gâchait rien, elle paraissait aussi beaucoup s'intéresser à lui... Harlen caressa le téléphone. Il n'allait pas la rappeler tout de suite; il allait faire un peu attendre la charmante Mlle Blackstone.


Il rit tout haut. Les dieux lui étaient décidément propices... Après être arrivée près du but — si près que, pour tout le monde, la grande découverte tant attendue était une simple affaire de jours —, Sue Cooper laissait tout tomber, comme elle l'avait laissé tomber lui, et perdait son temps et son énergie avec un individu qui...


Qui était vraiment très bizarre... Cela faisait maintenant quatre jours et quatre nuits que Harlen maintenait l'immeuble de Sue sous surveillance. Il avait engagé un détective privé pour le remplacer pendant ses heures de travail, et il avait à présent une assez bonne idée des activités de Sue et de son étrange colocataire.


Ce dernier ne quittait jamais l'appartement pendant la journée.


Sue et lui ne sortaient jamais ensemble.


Le téléphone de leur appartement ne répondait pas, et ni Harlen ni le détective privé n'avaient vu la jeune femme depuis plus de vingt-quatre heures.


Mais au fond, quelle importance? Tout ce qui, chez Sue, intéressait Harlen, c'était son cerveau. Et maintenant qu'il avait accès à ses fichiers informatiques, il pouvait s'approprier les idées nées de ce brillant cerveau sans avoir à se soucier d'elle.


D'une certaine façon, cet inconnu lui avait rendu un fier service : il avait permis à sa carrière de médecin-chercheur de prendre un tournant décisif. Souriant, Harlen décrocha le combiné et composa le numéro de Faustine Blackstone.

 

Sue se livra à quelques préparatifs avant d'affronter Oliver. Le fantastique n'était pas son genre littéraire préféré, mais, ayant vu quelques films de Dracula, elle savait que l'ail, les croix et la lumière du jour constituaient les trois grands ennemis des vampires, et que l'on tuait ces créatures en leur enfonçant un pieu dans le cœur.


C'était du moins ce que tout le monde semblait croire. La suite des événements lui apprendrait si ces légendes reposaient sur une réalité. Dans le cas contraire… Nerveuse mais déterminée, la jeune femme fouilla dans sa boîte à bijoux et finit par trouver une petite croix en or suspendue à une chaîne, qu'on lui avait donnée dans son enfance. Elle la mit, et la croix vint se loger juste au creux de sa gorge.


La cuisine lui fournit de l'ail en quantité. Avec un couteau de boucher, elle tailla en pointe le manche d'un vieux balai, puis sortit un marteau de la" caisse à outils rangée sous l'évier.


Quand tout ce matériel fut réuni sur la table, Sue le considéra d'un air pensif. Pourrait-elle tuer Oliver? Aurait-elle le courage de lui enfoncer ce pieu dans le cœur?


Sans doute, s'il l'attaquait. Mais autrement?


Le problème, s'il l'attaquait, c'était qu'elle avait toutes les chances de mourir sans avoir eu le temps de se défendre. Oliver avait une force et une rapidité de mouvement stupéfiantes... Si elle voulait le tuer, il faudrait donc qu'elle le fasse de sang-froid. Et cela, elle doutait d'en être capable.


Tant pis ! On verrait bien... La jeune femme prit les objets sur la table et se rendit dans la salle de séjour. Une fois devant la porte d'Oliver, elle s'arrêta. Valait-il mieux attendre qu'il sorte, ou bien essayer d'entrer?


Posant son matériel par terre, elle exécuta les passes qu'elle connaissait. Un bourdonnement, un déclic... La porte s'entrebâilla. Le cœur battant, les jambes molles, Sue inspira à fond, puis poussa le battant et avança d'un pas.


La pièce était plongée dans l'obscurité. Elle tendit la main vers le bouton électrique, le pressa et, bien qu'elle s'y fût préparée mentalement, le spectacle qui s'offrit alors à ses yeux lui arracha un sursaut. Oliver était allongé, parfaitement immobile, dans une sorte de boîte longue et étroite remplie de terre. Il avait le visage figé et les bras croisés sur la poitrine dans la pose classique des morts dans leur cercueil.


Il ne respirait pas.


Une fois le premier moment de terreur passé, ce fut de la pitié qu'éprouva la jeune femme. Depuis combien d'années ou de siècles, songea-t-elle, Oliver était-il obligé de mener cette existence qui, malgré tous ses pouvoirs, faisait de lui la moitié du temps un être désarmé et vulnérable?


Il ne fallait pourtant pas se laisser attendrir... Retournant dans la salle de séjour, elle ramassa son matériel, puis regagna la chambre et entreprit de disposer les gousses d'ail autour du corps d'Oliver, assez loin pour qu'elles ne le touchent pas, mais assez près pour qu'elles agissent. Si tant est qu'elles eussent un quelconque effet sur lui...


Le front et les mains moites de sueur, Sue acheva d'installer l'ail et fit ensuite appel à son esprit scientifique pour tenter de prendre un peu de recul par rapport à la situation. Après tout, n'était-ce pas là une occasion unique d'étudier un phénomène extraordinaire?


Elle effleura la joue du vampire; la chair en était rigide et glacée. La jeune femme avait déjà touché des cadavres, mais, aucun ne lui avait donné cette sensation de froideur et de dureté marmoréennes... Elle suivit du doigt la courbe sensuelle des lèvres d'Oliver. Ce geste ne provoqua chez lui aucune réaction, pas le moindre frémissement.


Encouragée, elle écarta les bords du peignoir de soie noire qu'il portait, dénuda son torse et posa la main à l'endroit du cœur.


Rien. Pas de battement. Juste une peau lisse, froide et blanche qui le faisait ressembler à une statue.


Sue retira sa main. Son cœur à elle battait à grands coups, mais, bizarrement, ce n'était pas sous l'effet de la peur.


Quel âge avait-il ? se demanda-t-elle soudain. Dans les films, les vampires vivaient des centaines d'années... Oliver était-il si âgé que cela? Sa façon de parler et de se comporter ne le laissait pas supposer. Mais sans doute était-il obligé, pour passer inaperçu, de s'adapter aux changements qui s'opéraient au fil des siècles. Sans doute pouvait-il prendre à volonté n'importe quelle apparence afin d'assurer sa survie ou de satisfaire ses besoins.


Ne s'était-il pas transformé en une créature inhumaine, la veille? La raison de cette métamorphose intriguait encore Sue : Oliver ne s'était pas défendu lui-même contre une menace extérieure, mais l'avait protégée, elle. S'il n'avait pas de cœur, pourquoi s'était-il battu — au risque d'être découvert ou même tué — juste pour la sauver? Surtout s'il avait lui-même l'intention de l'assassiner à plus ou moins brève échéance.


Cette pensée fit dériver l'esprit de Sue vers un autre problème : pourquoi voulait-on la supprimer? Oliver avait dit qu'elle s'était lancée dans une entreprise dangereuse, que ses recherches déplaisaient à certains... C'était pourtant la vie qu'elle étudiait, pas la mort... Alors pourquoi, soudain, toutes sortes de monstres et de créatures infernales la pourchassaient-ils, comme si sa tête avait été mise à prix?


Furieuse, à présent, la jeune femme donna un violent coup de poing sur la poitrine d'Oliver.


— Je veux savoir, monsieur Smith ! Je veux savoir et je saurai !


Il ne bougea pas.


La colère de Sue ne dura pas longtemps, mais sa détermination ne faiblit pas pour autant. II suffisait d'attendre : le coucher de soleil ramenait les vampires à la vie. Elle alla donc chercher une chaise dans la cuisine et s'installa à côté du lit.

 

Le réveil d'Oliver commença à 18 h 30. Sous les yeux attentifs de la jeune femme, la peau livide rosit très légèrement et l'artère de la tempe s'anima d'une faible pulsation qui s'arrêta, reprit, puis devint peu à peu plus forte et plus régulière.


Les choses se passèrent de la même façon pour la respiration : la poitrine d'Oliver se souleva et s'abaissa une fois, resta un instant immobile, se souleva de nouveau et finit par adopter le rythme d'inspiration et d'expiration normal d'un homme endormi.


Ainsi, il respirait et son cœur battait... Voilà qui était intéressant, songea Sue en rapprochant sa chaise, car l'autre soir, quand il la serrait contre lui pour la protéger, elle n'avait perçu aucun battement de cœur... Les sourcils d'Oliver se froncèrent alors et la jeune femme, malgré sa curiosité de médecin, ne put réprimer un frisson en pensant au moment où ces yeux noirs s'ouvriraient et se poseraient sur elle. La regarderaient-ils avec une expression haineuse? Ou... affamée, comme cela s'était déjà produit? Elle avait pris cela pour du désir, mais les vampires n'avaient pas de pulsions sexuelles... Non? Si? Le souvenir du rêve qu'Oliver lui avait fait faire revint soudain à Sue, et aussi l'air bouleversé qu'il avait eu après...


De plus en plus intéressant... Elle se rapprocha encore. Il fronça de nouveau les sourcils et son souffle devint court et saccadé.

 

Oliver sentait que quelque chose n'allait pas. Il souffrait. 


Une horrible puanteur lui monta brusquement aux narines; elle l'étouffait, lui donnait la nausée. La douleur affaiblissait ses pouvoirs et, quand il essaya de se réveiller complètement, il n'y parvint pas. Ses tentatives pour arrêter sa respiration, puis pour se dématérialiser, furent tout aussi vaines. Que se passait-il donc?


Il l'ignorait. Peut-être se trouvait-il dans le tunnel de la Mort.

 


Sue regardait le vampire s'agiter et finit par comprendre qu'elle avait forcé la dose : tout cet ail ne neutralisait pas seulement Oliver; il lui causait d'horribles souffrances. Bondissant de sa chaise, elle attrapa une poignée de gousses et la jeta par terre.


— Oliver ! cria-t-elle. Excusez-moi... Je ne savais pas quelle quantité il en fallait.

 

Oliver perçut une présence humaine, preuve qu'il n'était pas dans le tunnel de la Mort, et identifia alors l'odeur pestilentielle qui le torturait. De l'ail ! Et en quantité suffisante pour le priver de toutes ses capacités...


Qui lui avait fait cela? Cette personne allait payer très cher son audace. Dès que...


Sue! Il l'entendit l'appeler, le supplier de se réveiller. C'était donc elle... Il pesta contre sa propre imprudence : épuisé, tout à l'heure, il avait entouré sa porte de systèmes de protection simples, dont la jeune femme connaissait le secret. Elle avait dû découvrir qu'il était un vampire, et maintenant, elle le tenait à sa merci. Il ne parvenait pas à ouvrir les yeux et, quand il essaya de parler, seul un grognement pathétique sortit de sa gorge.

 

Sue entendit Oliver émettre une sorte de râle et enleva les gousses d'ail installées autour de sa tête. Elle voulait en effet communiquer avec lui, mais il n'était pas question de le laisser se lever : sans doute refuserait-il de discuter s'il était libre de ses mouvements. Elle se souvenait trop bien de sa fureur, la veille, après l'incident du monstre.


Les paupières d'Oliver battirent alors et elle l'entendit murmurer son nom : « Sue ». Bon ! Il pouvait parler, c'était suffisant, surtout que, la nuit commençant à tomber, il allait probablement recouvrer une partie de ses forces... Sue se rassit et attendit, les mains crispées sur le pieu et le marteau.


Des mains glacées et moites de transpiration.

 

Malgré sa souffrance, Oliver perçut la peur de la jeune femme, mais à un premier mouvement de pitié succéda immédiatement une haine intense : il avait défié la Mort, risqué son immortalité pour lui obtenir un sursis, et elle le torturait !


Sa soif de vengeance lui donnant l'énergie nécessaire pour vaincre sa faiblesse, il souleva lentement les paupières.
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Les yeux écarquillés, Sue vit le visage d'Oliver se transformer : ses lèvres se retroussèrent en un rictus cruel tandis qu'un cri féroce jaillissait de sa poitrine et, pour la première fois, elle aperçut les canines pointues qui se cachaient derrière la dentition normale.


Les paupières d'Oliver s'ouvrirent ensuite, révélant un regard empreint d'une haine implacable.


— Traîtresse! cria-t-il. Sale humaine, sournoise et hyprocrite !


Suivit un chapelet d'injures toutes plus blessantes les unes que les autres. Sue les supporta cependant sans broncher : l'essentiel, c'était qu'Oliver ne puisse pas quitter son lit. Il essayait, pourtant, il s'agitait, mais sans résultat. Un peu rassurée, la jeune femme desserra son étreinte sur le pieu et le marteau.


Ce mouvement attira l'attention d'Oliver qui, soulevant la tête de quelques centimètres, hurla :


— Ainsi, me tourmenter ne vous suffit pas ! Vous avez en plus l'intention de me tuer?


La jeune femme garda le silence, résolue à attendre que la colère d'Oliver fût apaisée.


Celui-ci finit en effet par laisser retomber sa tête et, quand il reprit la parole, ce fut d'une voix où perçait une sorte de résignation.


— A quoi bon crier et me débattre? C'est un combat perdu d'avance... Oui, Sue Cooper, vous m'avez vaincu, moi, l'un des plus puissants vampires. Mais ne vous réjouissez pas trop vite : la Mort vous enverra un autre de Ses serviteurs, et, à moins que vous ne décidiez de me faire confiance et de me libérer, vous connaîtrez le même destin que moi dans très peu de temps.


— Que voulez-vous dire? murmura-t-elle.


— Ecoutez-moi, docteur Cooper, et vous le saurez. Alors, fermant les yeux, il lui raconta son histoire. Une histoire incroyable, insensée, et pourtant... 


La fureur d'Oliver avait cédé la place à un calme désespoir dont la jeune femme ne comprenait pas la raison, mais qui ne permettait pas de douter de sa sincérité.


— Quand je suis né, il y a cinq siècles, commença-t-il, j'étais un homme comme les autres, mais dans un moment de lâcheté, j'ai refusé l'idée de mourir au lieu d'accepter mon sort comme je l'aurais dû.


— Vous êtes donc vraiment un vampire?


— Oui.


— Et vous vivez aux dépens d'êtres humains innocents, en buvant leur sang? C'est monstrueux !


— Bien que cela ne change pas grand-chose maintenant, j'aimerais que vous me croyiez si je vous dis que j'ai rarement tué pour me nourrir. Mes relations avec les autres habitants de cette planète sont relativement pacifiques : je mène une existence solitaire, vouée à l'étude et à la lecture. Je n'étais pas quelqu'un d'instruit, quand j'ai subi cette... transformation, mais je considère la vie de l'esprit comme un succédané satisfaisant de celle que je ne peux plus avoir.


— Un vampire intellectuel? demanda Sue en s'efforçant de sourire.


— C'est long, cinq cents ans... Si on ne les occupe pas à une activité quelconque, on devient fou.


— Je comprends, Oliver... Au fait, est-ce votre véritable nom?


— Oui. Quand je suis né, mon père venait d'être tué à la guerre, et ma mère est morte en me mettant au monde, si bien qu'on m'a donné le nom du prêtre qui m'a baptisé.


— Et « Smith » ?


— C'est le mot anglais qui désigne mon métier : forgeron. Oui, de mon vivant, je travaillais le fer au milieu de flammes aussi brûlantes que celles qui dévorent à présent mon âme. Et mon corps actuel est celui que j'avais alors — en plus fort, bien sûr. Les seuls changements physiologiques que m'a apportés ma nouvelle condition, ce sont les dents surnuméraires et la pâleur de la peau.


— Plus une étonnante capacité de cicatrisation et un cœur qui ne bat pas, observa la jeune femme.


— Il peut battre ou ne pas battre selon » ce que je décide. Je ne suis pas vivant, rappelez-vous, mais dans un état de non-mort où la circulation du sang et la respiration ne sont pas indispensables.


— C'est un autre vampire qui a provoqué votre métamorphose en vous mordant?


D'après les souvenirs de Sue, c'était ainsi que cela se passait dans les films.


— Oh ! non, répondit cependant Oliver. Je n'ai même pas cette excuse... Voilà ce qui est arrivé : j'étais de basse extraction, ni noble ni chevalier, mais j'avais un bon maître, pour qui je travaillais dur et qui, voyant ma force et ma loyauté, m'a accordé l'honneur de servir dans son armée. Une guerre l'opposait à un seigneur rival et, lors d'un affrontement, j'ai été blessé.


— Grièvement?


— Si grièvement que je frémis encore en pensant à la douleur qui me déchirait le corps. Et tandis que j'agonisais sur le champ de bataille, Elle est venue à moi et m'a proposé...


— Qui ça, « elle » ?


— La Mort, Sue, quelqu'un dont vous ne tarderez pas à faire la connaissance, même si ce n'est pas moi qui aurai provoqué cette rencontre.


La jeune femme frissonna et garda le silence.


— Je sens votre épouvante à cette idée, reprit Oliver. Oui, la Mort se présente en personne au chevet des moribonds, ou bien Elle leur envoie un de Ses esclaves sous la forme d'un souffle de vent glacial. Les vents aiment ce travail. Ils s'amusent à infliger mille tourments au mourant avant de s'emparer de son âme et de la pousser le long d'un tunnel nauséabond jusqu'à une chambre encore plus nauséabonde où...


— Et si ce mourant a mené une vie honnête et vertueuse? Ne va-t-il pas au paradis?


— Comment le saurais-je? répondit-il avec un rire amer.


— Eh bien, moi, je crois au paradis, et je ne considère pas la mort comme quelque chose qu'il faut craindre. Retarder, peut-être, mais pas craindre. C'est juste un passage dans une autre dimension.


Ces mots furent salués par un nouvel éclat de rire amer.


— Cela dit, poursuivit Sue, je ne comprends pas pourquoi cette créature que vous appelez la mort m'en veut à ce point.


— A cause de vos recherches, bien sûr!


— Mes recherches?


— Sur l'augmentation de la longévité humaine. Leur succès diminuerait l'approvisionnement en âmes de la Mort.


— C'est complètement idiot ! Ecoutez, Oliver, même si ce que vous me racontez est vrai — et j'en doute —, que changeront quelques dizaines d'années de plus ou de moins ? Tous les hommes finissent par mourir.


Il resta silencieux. Sue se leva alors et s'approcha de lui ; elle tenait toujours le pieu à la main, mais avait posé le marteau par terre.


— A mon avis, déclara-t-elle, on vous a mystifié.


— Si seulement vous aviez raison ! répliqua Oliver en la considérant de ses yeux noirs et désespérés. Malheureusement, vous vous trompez... J'ai été mortellement blessé sur ce champ de bataille, il y a cinq siècles et, au moment où les ténèbres commençaient à s'abattre sur moi, la Mort Elle-même m'est apparue et m'a proposé un marché : devenir Son esclave et acquérir l'immortalité, ou bien connaître les pires tourments, puis l'oubli éternel. J'ai choisi la première solution. Ce n'est pas un pacte qu'Elle offre à toutes les âmes.


— Et vous avez cru à cette histoire?


— Mais cela s'est vraiment passé. Et le fait que je suis là le prouve !


— Il me semble, Oliver, que vous avez une trop haute opinion de cette... créature dont vous suivez les ordres. Franchement, je pense que vous vous en laissez accroire depuis le début.


— Peu importe ce que vous pensez... Je sais, moi, que j'étais en train de mourir, et me voici, cinq siècles plus tard, dans la même situation. En définitive, je n'ai réussi qu'à retarder un moment qui devait inéluctablement arriver. Je ne regrette qu'une chose : que ce soit vous qui me portiez le coup fatal.


— Non, je ne le ferai pas ! s'écria Sue en jetant le pieu sur le sol. Je suis incapable de vous tuer. Et j'ai la certitude, Oliver, que vous êtes tout aussi incapable de me tuer, moi... D'ailleurs, si la mort me veut tellement, pourquoi n'est-elle pas venue me chercher en personne? Pourquoi charger quelqu'un d'autre de m'assassiner?


— Sans doute ce genre de tâche Lui semble-t-elle en dessous de Sa dignité.


— L'idée qu'elle ne pouvait pas me tuer ne vous a jamais traversé l'esprit?


Oliver lui lança un regard interrogateur, mais une petite flamme s'était allumée dans ses prunelles»


— Avez-vous envisagé la possibilité qu'elle n'ait aucun moyen de s'attaquer elle-même à moi? insista la jeune femme. Qu'en dites-vous, Oliver? Peut-être n'est-ce pas elle, mais Dieu, qui décide de la mort de quelqu'un.


— Dieu? répliqua-t-il d'un ton moqueur. J'y croyais, de mon vivant, et je pratiquais la religion de mes ancêtres. Pourtant, quand j'agonisais sur ce champ de bataille, aucun ange n'est venu me réconforter, contrairement à ce que promettent les prêtres. J'ai prié, j'ai appelé, mais en vain. Dieu et ses anges étaient occupés ailleurs.


Faute d'avoir une réponse satisfaisante à lui donner. Sue commença à enlever les gousses d'ail en silence.


— Que faites-vous? demanda-t-il.


— Je vous libère.


Stupéfait, Oliver la regarda terminer sa tâche, puis, toujours en silence, pivoter sur ses talons et quitter la pièce. Il s'assit alors et, quand son organisme affaibli par l'odeur de l'ail eut recouvré un peu de force, se leva.


Quand il entra dans la salle de séjour, la jeune femme était en train de nettoyer les dégâts causés par le poltergeist. Elle travaillait calmement, comme si rien d'extraordinaire ne s'était passé entre eux.


— Sue?


— Oui?


— Nous n'en avons pas terminé, tous les deux.


— Je le sais, dit-elle en relevant une mèche de cheveux qui lui tombait dans les yeux.


Oliver attendit, mais elle n'ajouta rien. Et alors, il comprit.


Elle n'avait pas peur de lui.


Elle avait même ôté la petite croix qui pendait tout à l'heure à son cou.


Un puissant élan le poussa soudain vers elle, un élan qui n'avait rien à voir avec la soif de sang ou l'envie de tuer.


Non, c'était un élan de désir.


Et elle, qui le fixait intensément, la bouche entrouverte, frémissante...


Pas d'effroi. De désir.


D'une main tremblante, Oliver toucha l'artère qui palpitait à son cou. Elle avait la peau si chaude... Il pencha la tête.


Sue retint sa respiration. Son cœur battait à grands coups, et pourtant, elle n'avait pas peur : c'était une tout autre émotion qui accélérait son pouls et faisait courir des frissons le long de son dos. Depuis qu'elle avait libéré Oliver sans le tuer, elle savait qu'il lui faudrait affronter cet instant. L'instant de vérité où sa confiance et son jugement seraient mis à l'épreuve.


Les lèvres d'Oliver effleuraient maintenant son visage, mais au lieu de descendre et de mordre sa gorge offerte, elles se posèrent sur sa bouche. Et ce baiser, d'abord tendre et léger, devint très vite si passionné que la jeune femme s'y abandonna sans appréhension ni regret. Elle passa les bras autour du cou d'Oliver, se pressa contre lui et eut la joie de sentir leurs deux cœurs battre à1 l'unisson.


Une fièvre comme elle n'en avait encore jamais connu embrasa alors ses sens. Elle brûlait de sentir son corps et celui de cet... homme se fondre l'un dans l'autre.


Quand la bouche de Sue répondit à son baiser, il sembla à Oliver qu'il faisait un bond dé cinq siècles en arrière : soudain, il n'était plus un vampire, un monstre devant lequel tous les êtres vivants tremblaient, mais un homme, tout simplement, un homme qu'habitait une ardeur depuis longtemps oubliée.


Toujours enlacés, ils s'étendirent sur le sol, et leurs vêtements ne tardèrent pas à s'ajouter aux objets qui jonchaient pêle-mêle le plancher.


Les caresses dont Oliver la couvrait éveillaient en Sue une volupté exquise, et elle lui rendait ses caresses, émerveillée de sentir ce corps lisse et musclé se réchauffer peu à peu sous ses doigts. Car le sang circulait dans les veines d'Oliver, à présent; elle le voyait battre dans son cou et sur ses tempes, elle percevait la pulsation de plus en plus rapide de son cœur...


Quand il vint en elle, la jeune femme cria de plaisir. A une certaine impatience, et même une certaine maladresse, elle comprit qu'il n'avait pas fait l'amour depuis très longtemps. Pourtant, jamais aucun homme ne lui avait procuré de sensations aussi enivrantes, et l'instant du plaisir suprême lui donna plus de bonheur qu'elle n'en avait jamais eu.


Oliver atteignit l'extase au même moment, et la vague puissante qui le secoua s'accompagna d'une merveilleuse soif de vivre. Oui, en aimant Sue, il avait cessé d'être une misérable créature à demi morte; il était redevenu un être humain. Et ce miracle avait eu lieu grâce à la confiance d'une femme qui s'était offerte à lui sans crainte et sans réserve, créant entre eux un lien qui allait bien au-delà de l'union de deux corps : le bonheur qu'ils venaient de partager provenait du cœur, et pas seulement des sens... Un étrange picotement lui irrita soudain les yeux, mais, tout à sa joie, il n'y prêta pas attention.


Unis à présent dans la douce béatitude de la passion assouvie, ils demeuraient enlacés, immobiles et silencieux. Oliver finit par murmurer :


— Tu avais raison. Aucun de nous deux n'est capable de tuer l'autre.


— Non, dit Sue en lui caressant les cheveux. Sauf à mourir de plaisir dans les bras l'un de l'autre.


— Tu sais, j'ignorais que je pouvais faire l'amour. C'est un acte de vie, or moi, je suis...


Elle lui posa un doigt sur la bouche.


— Chut! Ne parlons pas de cela pour l'instant, d'accord?


— D'accord, déclara-t-il avec un sourire. Il n'empêche qu'il y a là un mystère, et...


Les mots moururent sur ses lèvres et, pris d'une brusque défaillance, il s'affaissa sur la poitrine de la jeune femme.


— Oliver?


Comme il ne répondait pas et ne bougeait plus, Sue, inquiète, se dégagea et s'assit à côté de lui.


— Oliver? Ça ne va pas?


— Je me sens si faible..., chuchota-t-il. Ce doit être l'ail... Une réaction à retardement.


La jeune femme jura entre ses dents. La peau d'Oliver était en train de redevenir pâle et froide.


— Oliver ! cria-t-elle en le retournant sur le dos. Dis-moi ce que tu as. Je suis médecin, et je peux sûrement faire quelque chose.


— Il me faut... Il me faut...


Il ne termina pas sa phrase, mais Sue avait compris. D'un geste vif, elle écarta ses cheveux et se pencha jusqu'à ce que son cou touchât la bouche d'Oliver.


— Bois! commanda-t-elle. Prends ce qu'il te faut.


— Non, je...


— Si ! Je te l'ordonne !


La tentation et le besoin étaient trop forts : Oliver céda. Ses dents de vampire percèrent la peau tendre, et il goûta alors le nectar de vie le plus doux qu'il lui eût jamais été donné de connaître. Malgré l'envie presque irrésistible de s'abreuver jusqu'à plus soif à cette source exquise, il se contenta de la quantité nécessaire à sa survie et repoussa ensuite doucement sa compagne.


Celle-ci le regarda, surprise. Loin d'avoir mal, elle avait éprouvé une sensation plutôt agréable, et qui n'était pas entièrement due à la joie de le sauver en lui offrant son sang.


— Ça va mieux? demanda-t-elle.


— Oui, beaucoup mieux. Merci.


— C'était vraiment l'ail?


— Je...


— Ou était-ce parce que tu as fait l'amour? Ou les deux?


— C'est le médecin qui parle, hein? observa-t-il en s'asseyant.


— J'avoue que tu constitues un sujet d'étude passionnant... Unique, même !


Elle accompagna cette remarque d'un tendre sourire, qu'il lui rendit avant d'expliquer :


— L'ail a certainement eu un effet délétère mais, pour le reste, je ne sais pas : c'est la première fois que j'ai un rapport sexuel depuis ma transformation en vampire. J'ai cependant l'impression que cela m'a plus affaibli que n'importe quel poison.


— Et si... Et si tu buvais mon sang pendant que nous faisons l'amour?


— Ce serait très dangereux pour toi. Sous l'empire de la passion, je risquerais de perdre le contrôle de moi-même et de te vider de ton sang.


— Cela n'arrivera pas. J'ai confiance en toi.


— Non, Sue, il ne faut pas m'accorder une confiance aveugle. J'ai trop de siècles d'égoïsme derrière moi. Je suis ce que je suis, et c'est une chose à laquelle nous ne pouvons rien ni l'un ni l'autre.


Se mettant debout, Oliver ramassa son peignoir et l'enfila.


— Habille-toi, reprit-il. Il y a de nombreux problèmes dont nous devons discuter.


Sue hésita : elle aurait souhaité qu'ils fassent de nouveau l'amour, ne serait-ce que pour lui prouver une fois pour toutes qu'elle avait confiance en lui. Mais finalement, c'était Oliver qui avait raison : dans l'immédiat, il y avait plus urgent.


— D'accord, dit-elle donc en se levant et en passant ses vêtements. Commençons à réfléchir au moyen de résoudre ces problèmes.


— Tu es si dynamique, si optimiste ! remarqua-t-il, à la fois amusé et admiratif.


— Je viens d'avoir dans les bras d'un immortel plus de plaisir que je n'en avais jamais connu... N'est-ce pas une raison suffisante pour me sentir pleine d'énergie et d'entrain ?


Une étrange émotion s'empara alors d'Oliver : Sue l'acceptait tel qu'il était... Pour elle, le fait qu'il soit un vampire, un monstre, n'avait pas d'importance...


— Il nous faut établir un plan de bataille, déclara-t-il en se détournant afin qu'elle ne vît pas son visage bouleversé. Et ne commettre aucune erreur. Nous sommes engagés dans une guerre que nous ne pouvons pas gagner, mais tâchons au moins de la faire durer de façon à rester ensemble le plus longtemps possible.


— Nous pouvons la gagner, décréta la jeune femme. Je mourrai certes un jour, mais pas de la manière que tu m'as décrite et pas avant d'avoir terminé mes travaux.


Sur ces mots, elle alla dans la cuisine et sortit le carnet qui lui avait servi à noter le compte rendu complet des événements de la semaine.


— Nous ne sommes que deux, objecta Oliver, et même si mes pouvoirs m'assurent l'avantage sur les autres serviteurs de la Mort, ils ne me protègent pas de la Mort elle-même. Quant à toi...


— Moi, je suis une scientifique, coupa-t-elle, et toi, tu es un guerrier qui a eu cinq siècles pour développer ses connaissances et son intelligence... A nous deux, nous formons une équipe qui sera très difficile à battre. Maintenant, au travail !


« Une équipe »... Oliver se répéta ces mots avec délectation, puis s'assit en face de la jeune femme.
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Tout en parlant, Sue avait commencé d'écrire.


— Voilà comment je vois les choses, annonça-t-elle. C'est moi la cause de tous nos problèmes. Il suffit donc de m'éliminer pour que ces problèmes disparaissent.


— Quoi?


— Par « éliminer », je ne veux pas dire « tuer », précisa-t-elle en adressant un sourire espiègle à Oliver.


— Que veux-tu dire, alors ? Je ne te suis pas.


— Bon... Cette créature que tu appelles la mort a bien décidé de me supprimer à cause de mes recherches sur la longévité humaine?


— Oui.


— Donc, si j'arrête ces recherches ou si, au contraire, je les mène très vite à bien, elle n'aura plus aucune raison de m'éliminer. C.Q.F.D.


Oliver réfléchit quelques instants, puis déclara d'une voix grave :


— Dans d'autres circonstances, ton raisonnement serait juste, mais la Mort ne se préoccupe pas de ce genre de logique. Ni l'abandon ni le succès de tes travaux ne L'empêcherait de te vouloir.


— Pourquoi ?


— Parce que tu es toi, c'est tout.


— Je ne comprends toujours pas.


Se levant, Oliver se mit à arpenter nerveusement la pièce.


— Tu possèdes beaucoup plus de force vitale que la plupart des gens, Sue, expliqua-t-il. Je l'avais senti, mais à présent que j'ai bu ton sang, j'en ai la preuve absolue. Tu es spéciale. Tu as...


— J'ai bon goût? C'est cela que tu essaies de me dire? La mort me considère comme un mets de choix?


— Oui: Certaines âmes sont plus savoureuses que d'autres, et Elle est très impatiente de dévorer la tienne.


Cette remarque glaça la jeune femme. Jusqu'ici elle n'avait pas cru un mot de cette histoire de mort personnifiée, mais les détails qu'Oliver paraissait connaître commençaient à ébranler sa conviction. Un point demeurait cependant obscur, un point qu'elle avait déjà évoqué, mais qu'elle souleva de nouveau parce qu'il lui semblait crucial.


— Si la mort est si impatiente de me voir, pourquoi ne se charge-t-elle pas elle-même de me tuer?


— Je ne sais pas, répondit Oliver. Je devrais peut-être Lui poser la question.


— Non, surtout pas ! Il ne faut pas donner d'idées à la mort... Assieds-toi, Oliver, et continuons !


Il obtempéra.


— Si tu as raison, reprit Sue, ma vie ne vaut pas cher. Et toi qui as désobéi aux ordres en m'épargnant, que va-t-il t'arriver?


— J'imagine que je serai convoqué et puni.


— Puni de quelle manière?


— Je serai probablement détruit et précipité dans l'oubli éternel.


La jeune femme fixa son interlocuteur d'un air pensif, avant de déclarer avec fermeté :


— Nous devons agir, Oliver! Même si nous perdons finalement la guerre, nous avons les moyens de remporter au moins une bataille.


— En découvrant le secret de l'allongement de la vie?


— Exactement ! Je parie qu'en réunissant nos connaissances, nous y réussirons.


Une petite lueur d'espoir s'alluma dans le cœur du vampire.


— On peut toujours essayer, observa-t-il.


— En attendant, que dirais-tu d'aller dîner? Je meurs de faim... Oh ! excuse-moi ! J'avais oublié...


— Ce n'est pas grave. De toute façon, si nous devons nous montrer ensemble pendant quelque temps, il faut que nous ayons l'air aussi normaux que possible. Je vais t'accompagner au restaurant et, plus tard, quand nous serons rentrés, je satisferai mes propres besoins d'une façon discrète et... inoffensive.


Quand ils se furent tous deux lavés et changés, Oliver leva les barrages invisibles, et ils se rendirent au café-restaurant d'à côté. Il était dangereux pour elle de se promener seule la nuit, lui expliqua Oliver en chemin. Pendant la journée, à la rigueur, mais pas la nuit, parce que c'était le moment où la Mort avait le plus de pouvoir.


La jeune femme l'écouta sagement, puis changea de sujet. Le restaurant était vraiment tout proche de l'immeuble et, bientôt, après avoir commandé un copieux repas pour elle, une salade pour son compagnon, elle se mit à aborder des sujets divers, tout en plaisantant avec la serveuse. Oliver, lui, ne lui prêtait qu'une attention distraite, car les questions se pressaient dans son esprit. Un problème en particulier l'inquiétait : Sue et lui auraient-ils le temps de trouver le secret de l'allongement de la vie? La perspective de contrarier la Mort lui plaisait infiniment, mais une fois la date fatidique de Halloween passée, ils seraient tous les deux inexorablement détruits...


— Tu es bien songeur, remarqua Sue entre deux bouchées de salade. A quoi penses-tu ?


— A des choses, répondit-il évasivement. Maïs je suis ébahi par ton calme... Tu grignotes et tu papotes comme si tu n'avais aucun souci en tête!


— J'avais faim, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Quant à Edna, c'est presque une amie : je l'ai toujours vue dans ce restaurant. Et grâce à elle, j'ai appris que Harlen surveillait mon immeuble.


— Quoi?


— Oui, il observe nos allées et venues. II a même engagé un détective privé. Mais Edna dit que cette surveillance a cessé ce matin.


— Ah bon?


— Ne t'inquiète pas ! Cela n'a aucun rapport avec toi. Harlen n'est jaloux que de mon temps.


— Je ne comprends pas.


Repoussant son assiette vide, la jeune femme tendit la main vers le bol de salade d'Oliver, puis expliqua :


— Même quand nous sortions ensemble, Harlen ne m'aimait pas. Mais je constituerais une menace pour lui si je ne faisais pas partie de son équipe de recherche, car il me sait capable d'aboutir à un résultat. Alors il m'utilise pour servir ses propres ambitions. C'est le jour où je m'en suis rendu compte que j'ai rompu avec lui.


— Vous continuez pourtant à travailler sur le même projet...


— Oui, et en cas de succès, il deviendra célèbre. Mes motivations à moi, en revanche, sont purement scientifiques.


— L'ambition est un sentiment dangereux. Elle pousse parfois les hommes à se conduire d'une manière que même les plus cruels serviteurs de la Mort jugent révoltante.


Oliver parcourut la salle du regard. Edna était occupée à une autre table et personne ne pouvait entendre leur conversation. Le moment semblait propice pour régler certains détails avec sa compagne.


— Ecoute-moi bien, Sue, déclara-t-il donc. Si nous voulons avoir une chance de réussir, il faut que tu reprennes dès demain tes travaux, et je t'aiderai au mieux de mes possibilités. Mais il est indispensable que tu te comportes comme si tu craignais constamment pour ta vie. J'ai en effet affirmé à la Mort que je te terrorisais, et tu dois donner cette impression car Elle a des espions partout. D'autre part, Elle m'a ordonné de me mettre en contact avec une personne du voisinage pour fixer l'heure exacte de ta mort, et je vais aller voir cette personne dès que je t'aurai raccompagnée à l'appartement. Ainsi, j'aurai l'air de Lui obéir, et Elle nous laissera tranquilles.


— L'heure exacte de ma mort? répéta la jeune femme, étonnée.


— Oui, il est prévu que tu sois sacrifiée lors d'un sabbat organisé le soir de Halloween. J'ai émis cette idée pour gagner du temps. La Mort l'a acceptée et m'a communiqué le nom de la personne qui dirigera cette assemblée.


— Sois prudent! murmura-t-elle en posant la main sur celle d'Oliver. Les êtres humains qui se livrent à ce genre d'activités sont dangereux.


— Je le sais. -^Oliver?


— Oui?


— Je... je ne voudrais pas qu'il t'arrive quelque chose. Et d'ailleurs, tu peux encore te tirer indemne de cette aventure... Il te suffit pour cela d'obéir vraiment aux ordres qu'on t'a donnés.


— Tais-toi ! Ma décision est prise et je n'en changerai pas. Maintenant, rentrons ! Il est déjà tard.


Le trajet du retour se passa en silence : chacun d'eux était plongé dans ses propres réflexions. Une fois dans l'appartement, Oliver mit en place des systèmes de protection inviolables, puis, se tournant vers Sue, lui ordonna :


— Va te coucher ! Tu es en sécurité ici et, de toute façon, je ne resterai pas longtemps absent.


— D'accord, mais avant que tu paries, il faut que je te dise quelque chose.


— Je t'écoute.


— Notre conversation, au restaurant, m'a fait comprendre à quel point je tenais à toi. Je suis en train de tomber amoureuse de toi, Oliver.


Sur ces mots, elle gagna sa chambre et ferma la porte, laissant Oliver littéralement cloué sur place.

 

Le lendemain matin, Sue se leva à l'aube. La nuit n'avait effacé de sa mémoire ni sa résolution de se battre jusqu'au bout ni le secret qu'elle avait confié à Oliver. Celui-ci attribuerait sans doute cet aveu à la faiblesse humaine et à un besoin de protection, mais tant pis : l'essentiel, en ce qui la concernait, c'était d'être honnête avec lui et avec elle-même.


Malgré son envie de le voir, la jeune femme passa devant sa porte sans s'arrêter sur le chemin de la cuisine; il avait certainement besoin de se reposer. Si bien qu'elle manqua lâcher sa tasse de café quand, un quart d'heure plus tard, il apparut sur le seuil, vêtu d'un costume sombre impeccablement coupé.


— Bonjour, dit-il. Tu dormais si profondément, quand je suis rentré hier soir, que je n'ai pas voulu te déranger.


— Pourquoi es-tu levé? Je croyais que tu ne supportais pas la lumière du jour.


— D'ordinaire, j'évite de m'y exposer, mais je peux sortir le jour à condition de ne pas rester dehors trop longtemps.


— Oui, mais...


— J'ai réfléchi, coupa-t-il en s'asseyant en face de Sue. Tu devrais me faire subir une série de tests.


— A toi? Pourquoi?


— Je vis depuis cinq siècles. Peut-être y a-t-il des différences génétiques entre moi et...


— Les autres hommes? s'écria-t-elle, enthousiaste. C'est une excellente idée ! Si nous parvenons à trouver une explication d'ordre biologique à ton extraordinaire longévité, alors j'aurai résolu le problème sur lequel je travaille au LRI !


— Exactement.


Sue tendit la main et Oliver la prit tendrement. La jeune femme songea alors au contraste que formaient la culture scientifique d'Oliver et sa croyance aux vieilles superstitions de son époque d'origine. La religion jouait un rôle important au XVe siècle, et il n'était donc pas très étonnant qu'il se soit alors laissé berner par une créature prétendant être la mort. Au fil des siècles, cependant, il avait acquis des connaissances qui auraient dû l'inciter à un certain scepticisme. Mais apparemment, s'agissant de réalités spirituelles, il ne parvenait pas à se défaire de schémas de pensée d'un autre âge. Cette attitude qui reflétait un état antérieur et plus rigide de la société s'étendait-elle à d'autres domaines? Celui des relations entre hommes et femmes, par exemple?


La voix d'Oliver interrompit Sue dans ses réflexions.


— Je suis passé chercher tes affaires à l'hôtel, la nuit dernière. Je les ai posées dans l'entrée.


— Merci. Je les avais complètement oubliées... Et à propos, tu as vu la personne que tu devais rencontrer?


— Non, répondit-il, préoccupé. Elle n'était .pas là. Maintenant, allons au laboratoire !


Avant de quitter l'appartement, Oliver mit des lunettes de soleil et un chapeau qui lui, donnaient un peu l'apparence d'un gangster. Cela donna une idée à la jeune femme.


— Je vais raconter que tu me sers de garde du corps parce que j'ai reçu des coups de téléphone et des lettres de menaces. Tu l'as appris en emménageant chez moi et tu m'as proposé de m'aider. Cela justifiera l'air effrayé que tu m'as dit de prendre en public, et nos ennemis, eux, verront dans mon comportement la preuve que tu me terrorises.


— Excellent! observa-t-il avec un sourire admiratif. Tu es vraiment très maligne !


— Merci. ! 


C'était Benny qui était de service ce jour-là, et il leur jeta un regard à la fois curieux et inquiet quand ils passèrent devant sa loge. Sans doute sa dernière rencontre avec Oliver ne lui laissait-elle pas un très bon souvenir...


Le chauffeur du taxi dans lequel ils montèrent ensuite eut, quant à lui, une attitude franchement bizarre : pendant le trajet, il leur lança de fréquents coups d'œil dans son rétroviseur et, après les avoir déposés devant le LRI, il redémarra en trombe, le visage vert de peur. Sue n'y prêta pas grande attention : la taille, la carrure et l'accoutrement de son compagnon étaient intimidants en eux-mêmes.


Ce n'est qu'une fois entrée dans le bureau de la sécurité pour y signaler la présence d'Oliver, que la jeune femme comprit l'épouvante du chauffeur de taxi : dès qu'on parla de faire la photo d'identité pour le badge permettant de circuler librement à l'intérieur du LRI, Oliver prit Sue à part et lui dit à voix basse :


— Il faudra se contenter de mon nom.


— Pourquoi?


— Mon image ne s'imprime pas plus sur les pellicules photo qu'elle ne se reflète dans les miroirs.


— C'est vrai ! J'avais oublié cette caractéristique des vampires.


Voilà qui expliquait aussi les coups d'œil affolés du chauffeur de taxi dans son rétroviseur : il n'y voyait qu'un seul passager au lieu de deux...


— Nous avons donc un petit problème, observa-t-elle. Attends...


Elle se tourna vers le chef de la sécurité, un homme consciencieux mais un peu obtus, et lui déclara :


— Ecoutez, monsieur Larkin, mon garde du corps travaille pour un organisme qui... Enfin, pour des raisons relatives à la sûreté de l'Etat, il ne faut pas le photographier.


— Vous connaissez comme moi le règlement de la maison, docteur Cooper, répliqua Larkin en fronçant les sourcils. Je ne peux pas faire d'exception, même pour un agent des services gouvernementaux.


— Je vais m'occuper de ça, intervint Oliver.


S'avançant de quelques pas, il enleva ses lunettes de soleil et planta son regard dans celui de Ralph Larkin.


Deux minutes plus tard, Sue et Oliver avaient franchi la zone de sécurité. Un badge sans photo était épingle au revers du veston de ce dernier.


— Il se souviendra seulement de ce que tu lui as dit, indiqua Oliver, et sera convaincu d'avoir agi pour la bonne cause.


— Tu l'as hypnotisé?


— Une simple technique de suggestion suffit, quand on a affaire à un esprit borné ou réceptif.


Songeuse, la jeune femme le guida le long d'un couloir, monta un escalier, puis tourna à gauche dans un autre couloir.


— Nous y sommes, annonça-t-elle en s'arrêtant devant une porte et en tapant un code sur un boîtier avant d'introduire sa clé dans la serrure.


Oliver entra avant elle, tous ses sens en alerte. Mais il ne perçut aucun danger et, se détendant, examina la pièce avec curiosité. Elle était petite, basse de plafond et peinte en vert clair. Une table, un ordinateur et deux chaises en constituaient tout l'ameublement.


— Je sais que ce n'est pas grandiose, remarqua la jeune femme, mais je me sers de ce bureau uniquement pour mettre au point des modèles théoriques. Les salles où se font les expériences se trouvent à l'étage supérieur et tout le monde y a accès, tandis qu'ici mes secrets sont bien gardés.


— Tu as raison de te méfier, déclara Oliver en enlevant ses lunettes et son chapeau. Maintenant, montre-moi ton travail.


Ils s'assirent tous les deux devant l'ordinateur. Parmi les sciences qu'avait étudiées Oliver pendant ses longs siècles de non-mort figurait notamment la biologie moléculaire, et il ne tarda pas à s'apercevoir que Sue était un véritable génie. Ses recherches sur l'augmentation de la longévité humaine aboutiraient très vite, et peut-être même, si on lui en laissait le temps, découvrirait-elle un jour le secret de l'immortalité. Voilà pourquoi la Mort avait si peur et entendait mettre un terme à l'existence de Sue, qui représentait pour Elle une véritable menace.


Mais la jeune femme atteignit bientôt l'endroit de ses calculs où tout s'était bloqué, une semaine plus tôt.


— J'étais si près de réussir, murmura-t-elle. Si près...


— Tu y arriveras, dit Oliver en lui posant la main sur l'épaule dans un geste de réconfort. Je ne suis pas assez savant pour comprendre tous tes raisonnements, mais je sais que tu es sur la bonne voie.


— Merci. J'ai bien besoin d'encouragements...


Elle continua de taper sur les touches du clavier. Des équations, des graphiques et des tableaux défilèrent sur l'écran, de plus en plus vite...


Sue se figea subitement et poussa un juron.


— Qu'y a-t-il ? questionna Oliver.


— Quelqu'un est venu fourrer son nez dans mes fichiers.


— On les a ouverts ?


— Oui, et pourtant, ils sont protégés de telle façon que moi seule puisse y avoir accès. A moins que...


— Oui?


— A moins que Harlen, en tant que directeur du projet, n'ait demandé l'autorisation de les consulter. Le président du conseil d'administration en possède le code, au cas où je mourrais ou serais dans l'incapacité de le communiquer.


— Ce qui signifie?


— Que Harlen a décidé de se débarrasser de moi. 


D'un geste brusque, la jeune femme repoussa sa chaise et se leva. Elle se dirigeait déjà vers la porte lorsque la voix d'Oliver l'arrêta.


— Où vas-tu?


— Parler à Harlen. Il n'a pas le droit de me renvoyer. Je n'ai été absente qu'une semaine, bon sang!


— Oui, mais tu n'as pas donné la raison de cette absence et tu étais impossible à joindre.


Quelque chose dans le ton de son compagnon alerta Sue.


— Tu as une suggestion? s'enquit-elle.


— Je crois que cette affaire exige de la ruse et du doigté.


— Et tu ne méjuges capable ni de l'une ni de l'autre?


— Si, sauf quand tu es en colère, comme maintenant.


— Bon, alors dis-moi ce que tu as en tête. 


— Que se passerait-il si Harlen mourait?


— Tu n'oserais tout de même pas...


— Non, je ne songeais pas à le tuer, seulement à l'éloigner le temps que tu regagnes le terrain perdu.


— Et comment t'y prendras-tu? 


Il ne répondit pas.


— Tu ne vas pas lui faire de mal?


— Je ne ferai rien qui menace sa santé présente ou future, je te le jure.


Malgré cette promesse, l'idée déplaisait profondément à la jeune femme.


— -Non, Oliver. Merci de ta proposition, mais je dois régler moi-même ce problème.


— Comme tu veux.


— Cette soudaine docilité me semble bien suspecte, venant de toi..., remarqua-t-elle en fixant son interlocuteur d'un air méfiant.


— Je t'ai offert mon aide et tu l'as refusée. Je juge inutile d'insister.


— Bien. Je vais donc voir Harlen. Tu m'attends ici ?


— Oui.


— Ne sors pas de ce bureau ! L'absence de photo sur ton badge te vaudra des tas d'ennuis si je ne suis pas là pour répondre de toi.


— D'accord.


Quand Sue eut quitté la pièce, Oliver soupira. Il n'allait pas être possible de protéger cette femme sans lui mentir, au moins de temps en temps. C'était peut-être un brillant chercheur, mais elle n'avait aucune idée du pouvoir des ennemis qui la traquaient.


Il se leva de sa chaise, se dématérialisa et se glissa sous la porte.











8.






En se rendant au bureau de Harlen, Sue croisa plusieurs de ses collègues. S'ils la saluèrent tous d'un signe de tête, aucun ne s'arrêta pour lui parler, et elle trouva cela inquiétant.


L'accueil de Cindy, la secrétaire de Harlen, fut encore moins chaleureux; elle essaya même de lui barrer le passage, mais Sue l'écarta sans douceur et entra dans le sanctuaire du Dr Jackson.


Celui-ci était au téléphone. A la rougeur qui lui colora le visage dès qu'il la vit, la jeune femme comprit qu'il s'agissait d'un appel personnel et que Harlen ne s'attendait pas à être dérangé.


— Raccroche ! ordonna-t-elle. Il faut que nous discutions.


— Sors, dit-il d'une voix irritée en posant la main sur le microphone. Tu n'as rien à faire...


Sans lui laisser le temps de terminer sa phrase, Sue se pencha vers le combiné et hurla :


— Raccrochez, qui que vous soyez... Le Dr Jackson a du travail !


Un bourdonnement annonça que la personne, à l'autre bout du fil, avait coupé la communication; et Harlen s'écria, furieux :


— Tu es d'un incroyable sans-gêne ! J'étais en train de parler avec une femme qui songe à investir dans notre projet, et tu viens peut-être de tout gâcher !


— Il se pourrait bien que notre projet soit de toute façon déjà compromis, rétorqua-t-elle, les mains sur les hanches. Pourquoi as-tu consulté mes fichiers informatiques sans mon autorisation?


— Je n'avais pas besoin de ton autorisation.


— Non, tu t'es adressé directement au président du conseil d'administration, et tu lui as raconté ta version de l'affaire... Mais quelqu'un a-t-il essayé de me joindre pour me demander mon avis ? Bien sûr que non !


— Tu étais injoignable, ma chère, observa Harlen avec un petit sourire satisfait. Et maintenant, tu es virée.


— J'exige qu'on me donne la possibilité de m'expliquer devant le conseil d'administration.


— Tu n'es plus en position d'exiger quoi que ce soit. Dans une minute, deux membres du service de sécurité seront ici et te jetteront dehors. Cindy sait ce qu'elle doit faire quand quelqu'un force ma porte.


Sue s'obligea à maîtriser sa colère et passa à l'attaque sur un autre front.


— Tu peux me renvoyer, Harlen, mais réfléchis un peu : tu crois vraiment qu'il te suffit de lire mes fichiers pour comprendre et poursuivre mes travaux ?


Une expression de doute se peignit sur les traits de Harlen, qui se reprit cependant très vite et répliqua d'un ton ferme :


— Évidemment! Si toute l'équipe s'y met, je...


La porte du bureau s'ouvrit alors, l'empêchant de continuer. Il ne s'agissait pas des vigiles annoncés, mais de Cindy, qui déclara d'une voix inquiète :


— Docteur Jackson, il se passe des choses très étranges dans l'animalerie. Les portes ne veulent pas s'ouvrir, et les bêtes sont comme folles. Est-ce que...


— J'y vais ! coupa Sue, certaine qu'Oliver était à la source de ces perturbations. Enfin, si tu es d'accord, Harlen...


— Oui, bien sûr, répondit-il, visiblement soulagé. Mais ne t'imagine surtout pas que ce geste me fléchira.


— Nous en reparlerons tout à l'heure... Cindy, dites-leur, en bas, que j'arrive et qu'en attendant, personne ne doit entrer dans la pièce.


— Mais personne ne peut entrer! lui rappela la secrétaire. Les clés ne fonctionnent pas. C'est incompréhensible !


« Ça ne l'est pas pour moi », songea Sue en se dirigeant à grands pas vers l'ascenseur. L'animalerie se trouvait au troisième sous-sol et, quand les portes de la cabine s'ouvrirent, la hâte de la jeune femme était telle qu'elle remarqua à peine le nuage de vapeur, ou de fumée, qui flottait dans le couloir.


Un groupe de gens affolés se tenait devant la salle. Sue reconnut parmi eux Cornelia Reynolds, la vétérinaire en chef, qui avait l'air très soucieuse. Les deux médecins étaient amies, et Cornelia expliqua à Sue :


— Impossible d'entrer, toutes les serrures sont bloquées. Et tu entends ce vacarme?


— Ce sont des cris de douleur, à ton avis ? demanda Sue.


— Non, de peur. Tu crois que tu peux faire quelque chose ?


— En tout cas, je vais essayer.


Sue se fraya un chemin jusqu'à la porte. Elle venait de l'atteindre lorsque le tapage, à l'intérieur, s'arrêta d'un coup. Elle tourna alors la poignée, et la porte s'ouvrit sans difficulté.


Il n'y avait rien d'anormal dans la pièce, sauf le silence absolu qui y régnait. D'habitude, l'arrivée de quelqu'un était saluée par le cri, le grognement ou le pépiement d'un des animaux au moins. Là, rien. Cette absence de réaction avait quelque chose de sinistre.


Les occupants des cages étaient pourtant bien vivants. Quand Sue s'approcha d'eux, suivie de Cornelia et des autres employés, elle constata seulement que les animaux étaient parfaitement immobiles et regardaient tous dans la même direction, comme s'ils fixaient un objet ou une personne visible d'eux seuls.


Et c'était sûrement le cas, pensa la jeune femme. Ou du moins, ça l'avait été.


— Examine-les tous, conseilla-t-elle à son amie, et, si tu découvres la moindre anomalie, avertis-moi tout de suite.


— Merci d'être venue si vite, déclara Cornelia en acquiesçant de la tête. Et ne t'inquiète pas : je vais mener une enquête approfondie. Ils ont l'air d'aller bien, maintenant, mais il faut découvrir ce qui les a effrayés. Je me demande d'ailleurs... Il m'a semblé apercevoir de la fumée, tout à l'heure... Les systèmes de détection d'incendie ne se sont pourtant pas déclenchés.


— De la fumée?


Se souvenant du nuage qu'elle avait vaguement remarqué dans le couloir, Sue jura entre ses dents et se précipita vers l'ascenseur.


Oliver! Qu'avait-il fait? Le remue-ménage provoqué par les animaux n'était évidemment qu'une diversion destinée à l'éloigner du bureau de Harlen...


Comme l'ascenseur ne répondait pas à ses appels répétés, la jeune femme monta les escaliers quatre à quatre et arriva au rez-de-chaussée juste à temps pour voir deux infirmiers sortir de l'immeuble avec un brancard. Et sur ce brancard, un corps immobile était allongé.


— Oh ! non..., murmura-t-elle, accablée.


« Tu ne vas tout de même pas plaindre ce type ! » dit soudain la voix d'Oliver.


Sue sursauta et regarda autour d'elle. Personne.


— Oliver? Tu l'as tué? questionna-t-elle à voix basse. 


« Non, je l'ai simplement obligé à te laisser tranquille pendant quelque temps. »


— Obligé? De quelle manière?


— En l'envoyant à l'hôpital, expliqua Oliver, surgissant brusquement à son côté. Les médecins le garderont au moins quelques jours pour essayer de comprendre la raison de son évanouissement.


La peau d'Oliver était moins pâle que lors de leur arrivée au LRI, et la jeune femme bredouilla :


— Tu... tu lui as pris du...


— Du sang, oui. Mais il était inconscient, à ce moment-là, et il n'a rien senti... Maintenant, remontons à ton bureau. Il faut que nous discutions.


— Attends ! Je vais d'abord parler à Cindy, la secrétaire de Harlen. Ça paraîtrait étrange que je- ne le fasse pas. Je te rejoins dans deux minutes.


Elle se détournait déjà lorsque Oliver la rappela.


— Sue? Ecoute, j'ai la nette impression que le Mal rôde ici, et tout particulièrement autour de ton patron. Méfie-toi donc de tout et de tous.


— D'accord, je serai prudente.


— Tu te rappelles ce que tu m'as dit hier soir?


— J'ai dit beaucoup de choses.


— Tu lès pensais toutes?


— Bien sûr!


La fixant alors de cet air affamé qu'elle avait appris à connaître et à ne pas craindre, Oliver déclara :


— Je ne comprends pas ce qui se passe en moi, mais je crois que je tiens beaucoup à toi. Je ne vois pas d'autre explication à la façon stupide dont je me comporte.


Puis il disparut, la laissant stupéfaite.


Ce n'était pourtant pas le moment de méditer sur le sens et les implications des paroles d'Oliver... Inspirant à fond, elle se dirigea vers le bureau de Harlen, situé au même étage, mais là, une autre surprise l'attendait.


Un petit groupe de gens y était rassemblés et, au milieu d'eux, Cindy, qui pointa immédiatement sur Sue un doigt accusateur.


— Elle l'a tué! cria-t-elle. C'est sa faute. Elle est la dernière à l'avoir vu en tête à tête...


Tous les yeux se tournèrent vers la nouvelle arrivante, que l'étonnement avait rendue muette.


— Calmez-vous, mademoiselle Kenes ! dit un solide infirmier qui devait être resté là pour rassembler des renseignements sur le malade. Votre patron n'est pas mort. Et, de toute façon, personne, sinon le Dr Jackson lui-même, ne peut être tenu pour responsable d'un malaise dû au surmenage.


— Au surmenage! répéta Cindy d'une voix indignée. Il n'était pas plus surmené que...


— Il m'a en effet paru fatigué, intervint Sue, saisissant au vol cette explication commode. J'ai été malade pendant une semaine, et Harlen a essayé de faire mon travail en plus du sien, mais c'était trop.


A part la secrétaire, tous les employés du LRI réunis dans le bureau hochèrent la tête en signe d'assentiment, et, encouragée, Sue ajouta :


— Mais je suis là, maintenant, et je vais reprendre mes recherches là où...


— Non ! hurla Cindy. Le président du...


Elle n'acheva pas sa phrase : ses genoux fléchirent et elle s'écroula, évanouie.


Quelques personnes crièrent, d'autres se précipitèrent vers le corps allongé sur le sol... Sue, elle, fouilla la pièce du regard. Aucun signe d'Oliver, mais cela ne voulait pas dire qu'il n'était pour rien dans ce nouveau rebondissement...


A son tour, Cindy fut mise sur une civière et emmenée au même hôpital que Harlen. Après son départ, le silence s'installa dans le bureau, un silence que Sue se garda de rompre : mieux valait laisser ses collègues décider de la suite à donner aux événements. Ce fut Hannah Finegold, une chimiste, qui se décida la première à parler.


— Je crois que nous devons réunir l'équipe pour discuter de la situation, déclara-t-elle.


— Je suis d'accord, annonça Sue. Quand et où?


— Le temps de prévenir tout le monde... Disons dans une heure, à la salle de conférences.


Cette proposition obtint l'approbation générale, et le groupe se dispersa. Sue résolut de profiter de ce répit pour avoir une petite conversation avec Oliver, et regagna donc son bureau.


Il s'y trouvait en effet, mais, questionné au sujet du malaise de la secrétaire, il secoua énergiquement la tête.


— Je n'ai touché à personne d'autre qu'au Dr Jackson, affirma-t-il.


— Cindy était dans une rage folle. Elle m'a accusée d'avoir tué Harlen, et puis elle s'est brusquement évanouie. Du coup, j'ai eu l'air encore plus coupable... Excuse-moi de t'avoir soupçonné.


— Ce n'est pas grave, tu avais quelque raison de le faire. Cela dit, je pense moi aussi que cet incident te rend suspecte aux yeux de tes collègues, et je m'en inquiète. Comment l'idée de t'incriminer a-t-elle bien pu venir à Cindy?


— Je suis la dernière personne à avoir vu Harlen.


— Non, pas la dernière.


— Quelqu'un lui a rendu visite après moi? Qui?


— Je l'ignore. Quand je suis entré dans son bureau, j'ai senti des traces de ta présence récente, mais aussi de celle de quelqu'un d'autre. Je n'ai malheureusement pas eu le temps de chercher les indices qui m'auraient permis de l'identifier. La secrétaire, en revanche, aura vu cette personne pénétrer dans la pièce juste après ton départ.


— Peut-être les nerfs de Cindy ont-ils lâché et délirait-elle complètement.


— Tu crois à une coïncidence? Tu te trompes, Sue. Rien de ce qui se passe dans ton entourage immédiat n'est dû au hasard, désormais. Il y a trop de forces à l'œuvre.


La jeune femme frissonna.


— J'aimerais qu'elles me laissent tranquille, murmura-t-elle. Sauf toi, Oliver... Toi, je veux te garder.


— J'ai bien peur que ce soit tout ou rien !


L'heure de la réunion approchant, Sue expliqua à Oliver :


— Mes collègues et moi avons, décidé de discuter ensemble de la situation. Ces incidents ont rendu tout le monde nerveux et, pour que les travaux de recherche continuent normalement, nous devons prendre un certain nombre de mesures. Il faut donc que je te quitte, à présent.


— Bien. J'ai moi aussi quelques affaires à régler, qui vont m'obliger à sortir un moment. Je reviendrai dès que j'en aurai terminé mais, quoi qu'il arrive, attends mon retour pour quitter l'immeuble.


— Tu m'avais dit que j'étais en sécurité pendant la journée...


Il lui posa la main sur le bras et le caressa doucement avant de répondre :


— Tu devrais l'être, mais tu ne l'es pas. Fais-moi confiance, Sue, je t'en prie !


Le contact de ces doigts sur sa peau électrisa les sens de la jeune femme, mais Oliver retira très vite sa main. Se souvenait-il de sa faiblesse de la veille? Déçue et frustrée, elle se leva et quitta la pièce sans rien ajouter.

 

Dès le début de la réunion, Sue expliqua à ses collègues qu'une mauvaise grippe motivait sa longue absence — ce qui était en partie vrai —, mais elle fit un gros mensonge en invoquant les menaces censées justifier la présence d'un garde du corps à son côté. Personne, cependant, ne songea à mettre sa parole en doute.


Une fois cette question réglée, un autre problème fut abordé : qui allait remplacer le Dr Jackson à la tête du projet LIFE?


— Je propose que ce soit le Dr Cooper, dit Cornelia, car c'est elle qui est le plus avancée dans ses recherches.


— Peut-être, déclara Sue, mais je n'ai pas les qualités requises pour ce genre de responsabilités. Je préfère donc les laisser à quelqu'un d'autre et me concentrer sur ce que je sais faire le mieux.


Un murmure d'approbation se propagea dans l'assistance. Sue se demanda ce qui se serait passé si elle avait tenté d'imposer sa candidature.


Ce fut finalement Hannah Finegold que l'équipe élut au poste de directrice du projet, à titre temporaire. La chimiste prit alors la présidence de la séance, et l'attention des participants fut détournée de Sue et de son conflit avec Harlen. La jeune femme en fut infiniment soulagée : cela signifiait qu'elle allait pouvoir continuer tranquillement ses travaux.


Hannah conduisant les débats avec aisance et autorité, la réunion semblait devoir vite se terminer, lorsque Cornelia Reynolds se leva et annonça :


— Il y a encore un point que je voudrais soulever : les animaux de laboratoire se sont beaucoup agités, à l'heure où le Dr Jackson a eu ce malaise, et il est donc possible que les deux incidents soient liés. Or la seule voie de communication directe entre le sous-sol et le rez-de-chaussée est le système de ventilation. L'air est peut-être contaminé, et cela constitue un danger potentiel pour nous tous.


Ce discours fut suivi de longues discussions et, finalement, le groupe décida de contrôler les installations.


Sue, qui connaissait l'origine de cette «contamination » et brûlait de retourner à son ordinateur, dut pourtant se résigner à participer aux recherches.


Prélèvements et analyses ne donnèrent bien sûr aucun résultat, mais ils durèrent des heures, et il était déjà tard quand la jeune femme put enfin regagner son bureau. Oliver ne s'y trouvait pas et, se rappelant son ordre de ne pas sortir seule la nuit, elle s'assit pour l'attendre.


Où était-il? A quoi avait-il occupé sa journée? Une impatience grandissante s'empara de Sue. Non parce qu'elle était inquiète, mais parce qu'Oliver lui manquait.


Cette découverte l'amena à penser à l'avenir. Si, par chance, elle parvenait à échapper aux forces qui la pourchassaient, qu'adviendrait-il de ses relations avec Oliver? Seraient-ils condamnés à ne plus jamais faire l'amour ensemble, cet acte mettant en danger la vie de d'un ou de l'autre?


Quelle horrible perspective !


Oliver avait-il lui aussi compris le dilemme dans lequel ils étaient enfermés? Etait-ce pour cela qu'il semblait résolu à garder ses distances avec elle? Ou bien obéissait-il à des règles de conduite d'une autre époque? Il lui avait pourtant presque avoué qu'il l'aimait, ce matin-Mais savait-il seulement ce qui se passait en lui, alors que c'était la première fois depuis cinq siècles qu'il se comportait comme un homme? Cinq siècles...


La jeune femme soupira, alluma son ordinateur et essaya de se concentrer sur ses équations, mais la fatigue l'en empêcha. Elle se frotta les yeux. Les ferma...


— Tu es épuisée.


Elle ouvrit aussitôt les paupières. Oliver se tenait au milieu de la pièce.


— D'où viens-tu? demanda-t-elle.


Au lieu de répondre, il posa un sac en papier sur la table.


— J'ai pensé que tu aurais faim, dit-il, et je t'ai apporté à dîner. Il y a du café, aussi.


— Merci ! Cela sent délicieusement bon ! s'écria-t-elle en sortant du sac un grand gobelet de café. Mais où étais-tu ?


— J'ai essayé de suivre la trace de la personne qui t'a succédé dans le bureau de Harlen Jackson. En vain.


Le ton las d'Oliver et sa pâleur alertèrent la jeune femme.


— Ça ne va pas ? Tu es resté trop longtemps exposé à la lumière du jour?


— Oui.


— Tu as besoin de quelque chose?


— Juste de repos, comme toi, mais c'est impossible. Il y a trop à faire.


— Ne mens pas, Oliver ! Ce dont tu as le plus besoin, c'est de te nourrir, et cela, je peux...


— Il n'en est pas question.


Sue réfléchit. Ce refus confirmait ses craintes au sujet des conceptions qu'avait son compagnon en matière d'amour et de morale, des conceptions datant d'une époque où les rapports entre les hommes et les femmes étaient régis par des lois strictes et rigides... Eh bien, le moment semblait particulièrement propice à une petite mise au point...


— Ecoute, Oliver, déclara donc la jeune femme d'un ton ferme, j'ignore ce qui va nous arriver; mais je sais que, si nous ne restons pas tous les deux en bonne forme physique, nos ennemis nous terrasseront très vite. Quand je t'ai dit hier soir que je t'aimais, cela ne signifiait pas que j'irais jusqu'à mourir pour toi. Je suis trop pragmatique pour ça, et tu dois t'efforcer de l'être toi aussi.


Il garda un silence buté.


— Nous sommes en 1995, Oliver, presque au XXe siècle ! Les mœurs ont changé depuis l'époque où tu vivais en tant qu'homme : plus personne, aujourd'hui, ne fait passer l'amour ou l'honneur avant sa propre survie. Alors je t'en prie, accepte ma proposition !


— Tu ne mesures pas la portée de ce que tu me demandes... Si tu t'en rendais compté, tu t'enfuirais de cette pièce en hurlant.


— Après ce que j'ai vécu ces derniers jours, il en faudrait sûrement plus pour m'effrayer! Allez, Oliver... Je sais que tu en as envie.


Tout en parlant, Sue s'était approchée de lui et, quand ils furent à quelques centimètres l'un de l'autre, elle déboutonna son chemisier. C'en fut trop pour Oliver : il l'attira contre lui et planta ses dents dans la gorge dénudée.


La jeune femme ressentit une vive douleur, mais, au lieu de s'écarter, elle se serra plus fort contre son compagnon. Pas question de reculer! se dit-elle. S'il la tuait maintenant, cela aurait au moins une heureuse conséquence : il serait sauvé. Cette idée la réconforta' et elle se détendit, prête maintenant à ce sacrifice qu'elle se croyait trop « pragmatique » pour consentir.


De son côté, Oliver était en proie à des émotions contradictoires. Le sang de Sue lui emplissait les veines, apportant force et vie à son organisme affaibli. Il percevait pourtant la souffrance de la jeune femme et entendait ses pensées. Elle l'avait certes délibérément tenté, mais il n'en ressentait pas moins un terrible remords et même, pour la première fois de sa longue existence, il se haïssait.


Il but néanmoins, et à la soif de sang succéda bientôt un désir sexuel dont la puissance annihila toutes ses capacités d'analyse.


Sue se cambra vers Oliver. La douleur qui la tenaillait disparut d'un coup, remplacée par un sentiment intense d'attente et de plaisir. Toute son énergie lui revint, et elle commença à débarrasser Oliver de ses habits.


A son tour, il la dévêtit. Quelques minutes plus tard, leurs corps et leurs sangs mêlés les transportaient dans un univers de jouissance pure.

 

Plus tard, bien plus tard, Oliver reprit lentement conscience. Il était allongé nu sur le sol froid du bureau de Sue, mais un plaid le recouvrait et sa tête reposait sur une mince couche de terre. De la terre anglaise, à en juger par le confort que cet oreiller improvisé lui avait procuré.


Il se sentait merveilleusement bien. Un sang vivifiant coulait dans ses veines.


Mais il était seul.


— Sue? appela-t-il doucement en se redressant.


Pas de réponse. Il se leva, ramassa ses vêtements et remarqua alors un petit bleu dans le creux de son coude.


Qu'avait fait Sue? Et où était-elle? Il se souvenait d'avoir atteint le paradis avec elle, puis de s'être endormi dans ses bras... Sans doute avait-il ensuite directement basculé dans le sommeil profond des vampires. Combien de temps était-il resté inconscient?


Pour le savoir, Oliver alla allumer l'ordinateur, dont l'horloge lui indiqua la date — 14 octobre — et l'heure — 7 h 30 du matin.


Bien... Maintenant, il fallait retrouver Sue. Elle ne devait pas être loin; il percevait sa présence dans l'immeuble. Il se dématérialisa rapidement et partit à sa recherche.


Son instinct ne l'avait pas trompé : il découvrit la jeune femme dans un des laboratoires, en train d'analyser un échantillon de sang.


Du sang... Et cette marque, dans le creux de son coude...


Aucun doute. C'était son sang à lui !
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Sue introduisit le contenu de l'éprouvette dans la centrifugeuse, mit l'appareil en marche et attendit les résultats en sirotant une tasse de café.


Cette inaction forcée fit revenir les événements de la nuit précédente à sa mémoire. La passion et la volupté des moments passés dans les bras d'Oliver. Le sommeil qui les avait surpris, encore enlacés. Son réveil, une heure plus tôt, et la peine qu'elle avait eue à se dégager de l'étreinte glacée de son compagnon... Lui voyant une expression inquiète, comme si quelque chose le gênait, elle l'avait couvert d'un plaid et était allée lui chercher de la terre anglaise dans le laboratoire de botanique. Le LRI possédait des échantillons de sol venant du monde entier; ils étaient soigneusement étiquetés, et il n'y avait donc aucun risque de se tromper. Et en effet, sitôt qu'elle lui avait posé la tête sur cette parcelle de son pays natal, Oliver s'était détendu.


La jeune femme avait ensuite profité de l'occasion pour lui prélever un peu de sang. Se souvenant de l'avertissement d'Oliver, elle s'était bien gardée de toucher ce sang, mais elle avait déjà manipulé des poisons et savait comment s'y prendre.


Et ainsi, quand Oliver se réveillerait, ils pourraient commencer à travailler ensemble à partir des résultats de l'analyse, certainement riches d'enseignements. Oui, ils avaient beaucoup de raisons de se réjouir, ce matin... L'une de ces raisons, et non la moindre, étant qu'ils avaient trouvé cette nuit un moyen de faire l'amour sans que ni l'un ni l'autre n'en soit affecté. II paraissait donc possible que s'établisse entre eux une vraie relation amoureuse.


L'arrêt de la centrifugeuse interrompit Sue dans ses réflexions. Quelques secondes plus tard, une feuille couverte de chiffres sortait de l'imprimante reliée à la machine, et la jeune femme s'en saisit avidement.


A l'exclamation de surprise et de déception qu'elle poussa répondit la voix interrogatrice d'Oliver.


— Qu'y a-t-il, Sue?


Elle sursauta en le voyant soudain à son côté, puis se pencha vers lui et l'embrassa avant de lui montrer la feuille.


— Regarde! Je me suis permis de te prendre un peu de...


— Je sais ! coupa-t-il. Et je suis curieux de connaître les résultats. Mon sang n'a jamais été analysé. Alors? Qu'est-ce qui ne va pas?


— Eh bien, je ne comprends pas. Ton sang est absolument identique à celui de n'importe qui. Enfin, de n'importe quel homme adulte de race blanche et en bonne santé.


— Impossible !


— Nous pouvons effectuer une deuxième analyse, mais cette machine est d'une fiabilité absolue, et je suis convaincue que nous obtiendrons les mêmes résultats.


— Ainsi, mon sang serait normal..., murmura Oliver d'un ton pensif. On m'avait dit le contraire.


— Qui ça, « on » ?


Il garda le silence, et Sue devina qu'il s'agissait de la mort.


— « On » t'a menti sur d'autres sujets, poursuivit-elle, alors pourquoi pas sur celui-ci?


— Non, il est prouvé que le sang d'un vampire est très toxique pour les hommes. Dans certaines conditions, il peut même transformer un être humain en vampire.


— Il t'est déjà arrivé de provoquer cette métamorphose ?


— Non, mais je connais des vampires qui l'ont fait-Ecoute, il y a forcément une erreur quelque part. Je ne sais pas où, mais il y en a une...


La jeune femme décida de ne pas insister. Oliver était trop bouleversé pour entendre la voix de la raison. Elle changea donc de sujet.


— Pourquoi t'es-tu levé? Je pensais que tu dormirais toute la journée.


— C'est en effet ce qui aurait dû se passer, déclara-t-il en secouant la tête d'un air perplexe. Surtout avec la terre que tu m'as procurée. A propos, où l'as-tu trouvée?


— Dans le laboratoire de botanique.


— Tu n'es pas sortie, j'espère?


— Non. L'attaque du loup-garou m'a servi de leçon!


— Bien. A quelle heure tes collègues vont-ils commencer à arriver?


Après avoir consulté sa montre, Sue répondit :


— D'une minute à l'autre. C'est pour cela que j'ai effectué cette analyse dès mon réveil, quand personne n'était encore là pour me poser des questions.


— Détruis l'échantillon de sang et les résultats ! Nous avons peut-être laissé échapper un indice compromettant.


— Ecoute, je suis...


— Ne discute pas ! Rappelle-toi que notre survie à tous les deux dépend de ton obéissance à mes ordres... Quand tu auras fini, rejoins-moi dans ton bureau.


Sue ravala la réplique mordante qui lui montait aux lèvres : ce n'était pas le moment d'essayer de démontrer à Oliver la supériorité du bon sens" sur la soumission aveugle. De toute façon, et dans ce cas précis, il avait sans doute raison.


Mais dès que l'occasion s'en présenterait, elle aurait une franche explication avec lui.


Une fois jetés dans l'incinérateur la feuille de résultats, l'échantillon de sang et tout le matériel qui avait été en contact avec lui, la jeune femme regagna son bureau.


— On y va! décréta aussitôt Oliver en mettant son chapeau.


— Où?


— A l'appartement. J'ai besoin de me reposer, et je vois à tes traits tirés que tu as repris tes activités trop tôt après ta grippe. A partir de maintenant, nous ne reviendrons plus ici que le soir. Faut-il que tu en informes quelqu'un?


— Je vais signaler que je travaillerai la nuit pendant une semaine. Avec ce qui s'est passé, cela donnera lieu à un certain nombre de commentaires, mais Harlen était la seule personne susceptible de nous créer vraiment des ennuis. Et il est loin.


— Pas pour longtemps... Je ne lui ai pas fait grand mal.


— Heureuse de te l'entendre dire. Maintenant, allons-y !


Ils se dirigeaient tous les deux vers la porte lorsque le téléphone sonna. Sue hésita.


— Qui peut bien m'appeler à une heure aussi matinale?


— C'est inhabituel? demanda Oliver, inquiet.


— Très ! Mais il vaut mieux que je réponde, ne serait-ce que pour en avoir le cœur net.


C'était Cornelia Reynolds.


— Sue? interrogea-t-elle d'une voix basse et précipitée, comme si elle craignait qu'on ne la surprît. Quitte l'immeuble le plus vite possible! La police te recherche.


— Moi ? Mais pourquoi ?


— Je l'ignore... Tout ce que je sais, c'est qu'il y a ici des policiers munis de mandats d'arrêt contre toi et ton garde du corps. Alors cache-toi le temps que nous tirions cette affaire au clair.


— Un mandat d'arrêt? De quoi m'accuse-t-on?


— D'après ce que j'ai compris, c'est à propos de Harlen... Ecoute, ne perds pas de temps à discuter... Pars !


Sue raccrocha et se tourna vers Oliver.


— La police est là pour nous arrêter, expliqua-t-elle.


— Il ne faut pas qu'elle nous prenne ! s'exclama-t-il en la saisissant par le bras. Peut-on sortir d'ici discrètement?


— Non. Il n'y a qu'une seule porte et, pour entrer comme pour sortir, on passe obligatoirement devant le bureau de la sécurité.


— Alors nous allons nous débrouiller autrement. 


Tout en parlant, Oliver avait entraîné Sue vers la fenêtre.


— Impossible de s'enfuir par là! protesta celle-ci. Nous sommes au troisième étage, et le toit est...


— Le toit! Y a-t-il un moyen d'y accéder?


— Oui, mais il ne communique avec aucun des immeubles voisins.


— C'est sans importance... Montre-moi le chemin ! 


Bien qu'elle ne vît pas à quoi cela les avancerait, la jeune femme guida Oliver jusqu'à l'escalier qui menait au toit. Ils gravirent les marches quatre à quatre et, une fois à l'air libre, Oliver s'approcha du bord.


— Ne saute pas ! s'écria Sue. Tu te blesserais... Il vaut mieux que tu te caches quelque part dans l'immeuble. Change-toi en animal, par exemple, et réfugie-toi dans une des cages. Je raconterai que tu es parti hier soir, je me laisserai arrêter et j'essaierai ensuite de découvrir ce que...


— Non, c'est trop dangereux! L'intervention de la police est due à l'action des forces surnaturelles qui nous pourchassent, j'en suis sûr. Et si tu vas en prison, j'ai la certitude que tu y mourras... Monte sur mon dos !


— Quoi?


— Fais ce que je te dis ! Et ferme les yeux !


En frissonnant, Sue obéit. Dès qu'elle fut installée sur le dos de son compagnon, elle sentit que celui-ci changeait de forme, et se garda bien d'ouvrir les paupières : sa peur était plus forte que sa curiosité.


Une minute plus tard, ils atterrissaient dans la ruelle transversale qui longeait le bâtiment du LRI. Oliver se métamorphosa de nouveau sous ses doigts, et Sue, ouvrant les yeux, constata qu'il avait repris son apparence normale. Il vacillait cependant sur ses jambes, et ce fut d'une main un peu tremblante qu'il mit ses lunettes de soleil sur son nez.


— Rentrons à l'appartement, proposa Sue en le prenant par le bras. Tu y seras à l'abri de la lumière et nous pourrons nous reposer tous les deux.


— Oui, mais il est possible que la police nous attende déjà devant la porte. Et si moi, je peux me dématérialiser et passer sans être vu, ce n'est pas ton cas. Il faut donc que tu te caches dans un endroit sûr pendant que je vais en reconnaissance.


Sue réfléchit rapidement, puis déclara :


— Il y a non loin d'ici un vieux hangar où le LRI entreposait autrefois du matériel. Il est vide aujourd'hui, mais j'en possède la clé, et personne ne songera à aller m'y chercher.


— Parfait ! Protèges-en toutes les ouvertures au moyen des signes que tu connais. Je trouverai l'endroit tout seul et je t'y rejoindrai plus tard.


— Oliver...


— Ne t'inquiète pas ! Je serai prudent. Promets-moi de l'être, toi aussi.


— Je te le promets.

 

Harlen Jackson était étendu sur son lit d'hôpital, conscient mais incapable de bouger.


Et il enrageait, car il savait que Sue était à l'origine de son étrange maladie. Comment s'y était-elle prise pour le mettre dans cet état? Il l'ignorait, mais au fond, la méthode importait moins que le motif, et ce motif, il le connaissait parce qu'on l'en avait informé : Sue Cooper voulait le supplanter à la tête du projet LIFE.


Eh bien, elle allait voir! Dès qu'il serait rétabli, il la punirait impitoyablement. En la faisant souffrir. Et ensuite, il la tuerait.


Quelle douce pensée ! Sue Cooper morte... Et son grand imbécile de colocataire aussi...


Il savait déjà à qui il demanderait de l'aide pour assouvir sa vengeance. A celle qui avait envoyé un messager le prévenir des projets de Sue, juste avant le malaise dont il avait été victime.


La très charmante et très brillante Mlle Blackstone.

 

Sue atteignit l'entrepôt sans encombre et s'y enferma, puis elle gravit l'escalier de fer qui menait à l'étage, autrefois aménagé en bureaux. Là, elle s'installa un lit sur une table poussiéreuse : il lui fallait impérativement se reposer. Elle se sentait faible et dangereusement près de retomber malade. La fatigue et les problèmes ébranlaient sa santé et, ce qui était encore plus grave, sa confiance en l'avenir. Une idée en particulier lui taraudait l'esprit : Oliver avait parlé d'êtres humains transformés en vampires... Allait-elle en devenir un, maintenant qu'il lui avait fait l'amour en buvant son sang? Cette perspective la terrifiait. Pourtant, n'était-ce pas le seul moyen de partager l'existence de celui qu'elle aimait? Comment sortir de cet affreux dilemme?


Elle était fatiguée, si fatiguée...


Où trouver les réponses à toutes ses interrogations?


« Essaie la prière ! »


Oui, songea-t-elle, pourquoi pas ?4 Dieu était censé exaucer les gens bons et vertueux... Mais comme elle ne se reconnaissait aucune de ces deux qualités...


Juste avant de s'endormir, pourtant, elle forma un vœu.


« Sauvez-le ! »

 

En arrivant à l'appartement, Oliver constata que personne n'y était entré, bien que la police surveillât étroitement les lieux. L'expression de colère peinte sur le visage des gardes postés dans le couloir indiquait que les hommes en uniforme n'avaient pas ménagé leurs efforts pour tenter d'y pénétrer. Malgré la gravité de la situation, cela l'amusa.


Il se glissa sous la porte et entreprit de rassembler les affaires dont Sue aurait besoin, ainsi que les quelques objets dont il ne pouvait se passer. Il rassembla le tout près de la fenêtre de sa chambre, puis s'allongea sur son lit pour se reposer jusqu'au soir. Pas question de dormir plus longtemps. Il avait trop à faire.

 

Quand Sue se réveilla, la nuit était tombée. Elle se sentait de nouveau forte, comme régénérée. Cette pensée commença par l'effrayer : était-elle devenue, elle aussi, une créature de la nuit? Mais son optimisme naturel reprenant le dessus, elle décida d'utiliser cette énergie toute neuve pour agir et se leva, prête à relever tous les défis, à affronter toutes les menaces.


En fait de menaces, les surprises qui l'attendaient étaient plutôt agréables : à la lueur de la petite lampe qui brillait maintenant au plafond, elle vit par terre une valise contenant une partie de ses effets personnels et, sur un bureau soigneusement dépoussiéré, les ouvrages et les notes qu'elle avait rapportés de la bibliothèque municipale. Posés à côté, des fruits, des croissants et du café composaient en outre un repas de bienvenue...


Oliver était venu et reparti.


En attendant son retour, la jeune femme décida de se replonger dans ses livres. Peut-être contenaient-ils un moyen de dénouer la situation impossible où ils se trouvaient, elle et son étrange amant.


Elle lut donc, réfléchit et entrevit bientôt une issue.


Elle suivit cette piste et, quand un nuage de brume se glissa soudain sous la porte, une solution lui était apparue.


Une solution qui exigeait cependant l'accord préalable d'Oliver.


Ce dernier devina immédiatement à l'expression de Sue qu'elle avait découvert quelque chose d'important. Mais il savait aussi que le temps leur manquait pour en discuter et ne la laissa donc même pas parler.


— Nos ennemis se rapprochent, annonça-t-il quand il se matérialisa devant elle. Il faut partir.


Et il entreprit de mettre les affaires de la jeune femme dans un sac de voyage avec des gestes si rapides qu'en moins d'une minute il eut terminé.


— Attends ! s'exclama Sue. J'ai une idée.


— Plus tard.


— Non, Oliver! Ecoute-moi, pour une fois! Je... 


Les mots moururent sur ses lèvres : une bouffée d'air glacial venait de lui frapper le visage et, la seconde d'après, la porte s'ouvrit d'un coup, poussée avec une telle violence que les gonds cédèrent.


La terreur pétrifia Sue, mais Oliver, lui, réagit à la vitesse de l'éclair : il saisit sa compagne par la taille, l'attira contre lui et plongea à travers la cloison vitrée. Avec un cri. Sue ferma les yeux, persuadée qu'ils allaient s'écraser tous les deux sur le sol en béton du hangar.


Au lieu de cela, ils s'élevèrent dans le ciel, portés par le battement puissant de deux ailes. Une explosion retentit brusquement derrière eux, et la jeune femme, ouvrant les paupières, regarda en bas.


Il ne restait plus de l'entrepôt qu'un énorme nuage de poussière grise d'où jaillissaient de grandes flammes bleues et orange.


— Non ! hurla Sue en éclatant en sanglots. 


Aussitôt, elle ferma de nouveau les yeux, pour ne pas voir la patte griffue qui avait remplacé le bras droit d'Oliver. Ce dernier la tenait pressée contre sa large poitrine couverte d'écaillés...


Puis il l'emporta vers le nord.


Le voyage dura plusieurs heures, mais Sue ne s'en rendit pas compte : protégée du vent par le corps métamorphosé de son amant, elle avait fini par s'endormir. Cependant, quand elle se réveilla, ce fut pour se trouver au milieu d'une violente tempête de neige, et même la chaleur qui se dégageait d'Oliver ne l'empêcha pas de grelotter dé froid.


Ils atterrirent heureusement peu de temps après, et Oliver, après avoir repris forme humaine, guida la jeune femme jusqu'à une petite construction en rondins. Une fois à l'intérieur, Sue ouvrit la bouche pour parler, mais il lui fit signe de se taire et entreprit de fouiller minutieusement la demeure.


Sue examina alors les lieux avec intérêt. La maison, qui ne comportait qu'une pièce, ressemblait à une cabane de bûcheron, avec son âtre délimité par de grosses pierres, son plafond bas et son plancher parsemé de peaux de bêtes. D'étranges lampes noires en forme de torches l'éclairaient, et des étagères à livres occupaient tout un mur, le reste de l'ameublement se composant d'un bureau, d'une chaise et d'un lit recouvert d'une couche de terre en guise de matelas. La température de la pièce ne devait pas dépasser deux ou trois degrés, si bien que, sa curiosité satisfaite, Sue se remit à claquer des dents.


Quand enfin Oliver eut terminé son inspection, il se tourna vers elle et lui expliqua :


— Mon imprudence de cette nuit m'a servi de leçon : je suis resté trop longtemps à proximité de l'appartement, à essayer de savoir pourquoi la police nous recherchait, et cela a permis à un de nos ennemis de retrouver ma trace. Il m'a ensuite suivi jusqu'à l'entrepôt, et il n'y avait plus, dès lors, qu'une solution : t'amener ici avec moi.


Bouleversée par l'affreux souvenir de ce qui s'était passé, la jeune femme hocha la tête en silence.


— J'ai bien peur que la Mort n'ait rompu sa promesse de te laisser tranquille jusqu'à Halloween, reprit-il, et c'est dans cette maison que je peux le mieux te protéger.


— Ecoute, Oliver, j'ai un autre plan : tu vas rester ici pendant que moi, j'irai à Silverclare, dans le Vermont.


— Dans le Vermont? Pour quoi faire?


— Allume un feu d'abord, je t'en supplie! Je suis gelée.


— Excuse-moi ! J'avais oublié que tu étais sensible au froid.


Quelques minutes plus tard, des bûches brûlaient dans la cheminée, et Sue s'installa devant l'âtre, tandis qu'Oliver s'asseyait sur le lit.


— J'ai réfléchi, déclara-t-elle, et je suis arrivée à la conclusion que nous avons besoin de l'avis et de l'aide d'un spécialiste des phénomènes surnaturels. Nous sommes tous les deux trop directement impliqués dans cette histoire pour raisonner avec la lucidité nécessaire.


— Tu veux qu'un autre humain se mêle de cela? Il n'en est pas question !


— Et pourquoi donc? L'homme auquel je pense est très compétent dans ce domaine et nous prêtera volontiers son concours, surtout s'il comprend que nos vies sont en jeu.


— Qui est-ce? demanda Oliver d'un air méfiant.


La jeune femme tendit la main vers le sac qui contenait ses affaires et en sortit un livre.


— Il s'agit du père Raymond Quinn, annonça-t-elle. Il a écrit ce...


— Un prêtre! s'exclama Oliver en se levant d'un bond. Tu as perdu l'esprit? Si nous révélons à un prêtre qui je suis, soit il ne nous croira pas, soit il essaiera de me tuer!


— Pas celui-là.


— Celui-là comme les autres ! Ces religieux considèrent les vampires comme des démons. Ils ignorent ce qu'est le véritable Mal, mais ils éliminent sans autre forme de procès tout ce qui leur paraît l'incarner. Et je parle d'expérience !


— Comment cela?


— Eh bien, juste après avoir été transformé en vampire, je suis retourné dans mon village. Là, j'ai demandé de l'aide au prêtre qui m'avait baptisé, quelqu'un que je considérais comme un ami, presque comme un père.


— Et que s'est-il passé?


— Il m'a emmené dans l'église, m'a acculé contre l'autel, là où il savait que je serais le plus vulnérable, et il a utilisé de l'eau bénite pour affaiblir encore mes pouvoirs. Il voulait me tuer... C'est ce jour-là que, sans doute poussé par l'énergie du désespoir, j'ai changé de forme pour la première fois. Cela m'a permis de m'échapper, mais j'entends encore cet homme auprès duquel j'étais venu chercher du secours me maudire pour l'éternité.


— Excuse-moi, Oliver... Je ne me doutais pas...


— Pas de prêtre, donc !


Sue hésita, puis observa d'une voix douce :


— C'est pourtant notre seule chance. Et les choses ont beaucoup évolué depuis ton époque.


— Non. Je refuse absolument qu'un prêtre s'immisce dans nos affaires.


— Tu as tort de te buter. Je suis sûre, moi, que ce prêtre peut nous aider.


— Comment le saurais-tu? Tu n'es même pas catholique !


— Mes convictions religieuses n'ont rien à voir là-dedans, déclara la jeune femme d'un ton sec.


Fouillant de nouveau dans le sac de voyage, elle en tira le carnet qui contenait ses notes.


— Ecoute bien, dit-elle ensuite. Je cite Raymond Quinn : « Le vrai suppôt de Satan est quelqu'un qui prend plaisir à faire le mal. Celui qui tue un animal pour se nourrir ou un homme pour défendre sa vie n'obéit pas aux ordres du démon mais aux règles d'un monde par essence imparfait. Il faut donc lui pardonner... »


— Pardonner? coupa Oliver en se mettant à arpenter nerveusement la pièce. Pour l'Eglise, pour tout le monde, je suis un paria, un réprouvé... Personne n'accordera jamais le pardon à un vampire !


— Moi, je te pardonne.


Oliver s'arrêta net. Sue se dirigea alors vers lui et vit une larme couler sur sa joue. Une larme de sang.


— Je t'aime, reprit-elle. Comment pourrais-je ne pas te pardonner?


— Je... L'amour m'est interdit, balbutia-t-il, car il entraînerait inéluctablement la mort de celle qui en serait l'objet.


— Je n'en crois pas un mot ! Et c'est pour cela que je veux parler au père Quinn. Mais si tu refuses de m'accompagner, j'irai seule.


— Non ! s'exclama-t-il en attirant Sue contre lui. Tu n'iras nulle part sans moi. Ni maintenant ni jamais. Tu resteras ici.


Puis il l'allongea sur la peau de bête posée devant la cheminée et la couvrit de caresses affolantes, qui mirent momentanément fin à la discussion.
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Un peu plus tard, cependant, Sue repartit à l'attaque.


— Nous ne pouvons pas rester ici indéfiniment, déclara-t-elle. Malgré la sûreté de cet endroit, je ne tarderai pas à y mourir de faim ou de froid.


— Tu as raison, admit-il, pensif. Pour que tu survives dans cet environnement, il faudrait que je te transforme en vampire. Et je préférerais t'envoyer moi-même à la Mort que de te savoir damnée comme moi.


— Il me semblait que tu ne croyais pas en Dieu, alors qu'est-ce que c'est que cette histoire de damnation?


Pas de réponse.


— Ecoute, Oliver, il est temps pour toi de regarder les choses en face et de te demander si cette créature que tu appelles la mort dit la vérité ou non.


— Comment le saurais-je? murmura-t-il. Depuis que je t'ai rencontrée, la plus grande confusion règne dans mon cœur et dans mon esprit. Je ne me comprends plus moi-même.


— Alors laisse-moi te servir de guide. Allons voir le père Quinn ! Je t'en supplie, Oliver...


— Non. 


— Mais réfléchis donc ! Cet homme n'est pas un petit curé de campagne inculte et borné, comme l'était sûrement celui qui t'a rejeté... Raymond Quinn, lui, est non seulement un savant de renom et un exorciseur expérimente, mais aussi un anticonformiste qui s'est battu pour faire admettre ses thèses aux autorités religieuses. Tout cela suppose beaucoup de courage et de largeur d'esprit.


Ces arguments parurent sinon convaincre Oliver, du moins l'ébranler.


— Et si ce prêtre ne nous croit pas? Ou s'il tente de me tuer et t'accuse d'être une sorcière parce que tu es ma maîtresse ? questionna-t-il cependant.


— Alors nous partirons.


— Et ensuite?


— Je ne sais pas. Nous aviserons. Nous sommes obligés de procéder par tâtonnement, mais cela vaut mieux que de rester inactifs.


— Bien... Puisque la solution que j'avais trouvée se révèle impraticable, essayons la tienne.


Ce ne fut pas un sentiment de triomphe qui submergea alors Sue, mais une vague d'amour, dont la force la laissa stupéfaite.

 

La campagne du Vermont, parée de ses couleurs d'automne, resplendissait sous les premiers rayons du soleil. Afin de profiter de l'énergie supplémentaire que lui donnait l'obscurité, Oliver avait décidé de voyager de nuit, et, quand l'aube s'était levée, il avait volé autant que possible à l'ombre des arbres. Lorsqu'ils atterrirent dans un bois situé aux abords de Silverclare, pourtant, il eut juste la force de reprendre sa forme humaine avant de s'effondrer sur le sol humide de rosée.


Sue s'agenouilla à son côté et attendit qu'il lui expliquât ce dont il avait besoin ou ce qu'elle pouvait faire pour lui. Comme elle commençait à connaître les réactions de son amant, elle voyait que cette fatigue était due au voyage et non aux effets délétères du soleil.


— Il faut que je me repose jusqu'à ce soir, annonça Oliver. Je ne peux pas affronter un prêtre dans l'état où je suis.


— Dors, dit-elle tendrement. Je ne cours aucun danger pour l'instant. Personne ne sait où nous sommes.


— J'aimerais en être aussi sûr que toi. Nous n'avons cependant pas le choix. Je vais me coucher sous la terre; ce n'est pas celle de mon pays natal mais, au moins, on ne risquera pas de me découvrir. Toi, pendant ce temps, reste cachée. Ne va surtout pas seule chez ce prêtre !


Elle garda le silence. Mieux valait se taire que mentir... Oliver lui caressa la main, puis s'enfonça littéralement dans le sol et disparut.


Le premier moment de stupeur passé, la jeune femme sourit : Oliver n'avait décidément pas fini de l'étonner, mais elle l'aimait et devait l'accepter tel qu'il était.


Seule à présent, elle consulta sa montre. Il était encore trop tôt pour déranger le père Quinn. Elle attendit donc jusqu'à 9 heures, puis prit la route du village d'un pas que la faim et la fatigue, tant physique que nerveuse, rendaient un peu vacillant.


A l'entrée de Silverclare, elle s'arrêta à une station-service pour demander son chemin et fut agréablement surprise de la gentillesse du pompiste ; celui-ci lui donna les renseignements voulus avec amabilité et sans poser de questions, bien qu'elle fût étrangère au pays. Sue en déduisit que les villageois étaient habitués à ce que des gens bizarres rendent de temps en temps visite au vieux prêtre.


Elle trouva ensuite la maison sans difficulté; c'était une petite construction typique du style de la Nouvelle-Angleterre, avec un toit à pignon dissymétrique. Rassemblant son courage — si Oliver avait raison, elle allait au-devant de nouveaux ennuis —, la jeune femme appuya sur la sonnette.


— Une minute, j'arrive! annonça une voix grave et sonore.


Il y eut ensuite le bruit d'une canne sur un plancher de bois, et la porte s'ouvrit enfin.


Un homme âgé se tenait sur le seuil. Des cheveux blancs, un visage creusé de rides profondes, un dos voûté... Et pourtant, les yeux d'un bleu très pâle, comme délavé, irradiaient la bonté, et de la frêle silhouette se dégageait une étonnante impression de force. Le vieil homme ne portait ni soutane ni col romain, mais un pull-over gris et un jean usés. Etait-ce bien là le redoutable soldat de Dieu dont Sue avait admiré les ouvrages?


— Que puis-je faire pour vous? demanda-t-il sans préambule.


— Je m'appelle Sue Cooper et je cherche le père Raymond Quinn, répondit la jeune femme.


— C'est moi. Entrez !


— Il... il faut d'abord que je vous avertisse... Je viens vous voir à propos d'une affaire très étrange et potentiellement dangereuse.


— Tout ce qui vous avez à me dire, je suis certain de l'avoir déjà entendu, répliqua calmement le prêtre en l'invitant d'un signe de tête à pénétrer dans la maison.


— Attendez de m'avoir écoutée, observa-t-elle en souriant. Vous serez peut-être surpris.


— Si vous parvenez vraiment à me surprendre, mon enfant, je vous préparerai un petit déjeuner que vous n'êtes pas près d'oublier!

 

Ray Quinn prit appui sur sa canne pour s'asseoir dans son fauteuil. Installée devant la table de cuisine, son invitée avalait la dernière bouchée d'un petit déjeuner copieux.


— Eh bien, déclara-t-il avec un petit rire, je dois admettre que votre histoire est tout à fait extraordinaire !


— Mais vous me croyez, n'est-ce pas ? questionna Sue en levant les yeux vers lui.


— Pourquoi pas? Je n'ai encore jamais eu affaire à un véritable vampire, mais je ne doute pas que ces créatures existent. J'ai même vu des preuves de leurs sinistres agissements. Ce sont des monstres d'égoïsme et de cruauté.


— Oliver n'est pas un monstre, sinon il y a longtemps qu'il m'aurait tuée.


— Peut-être ses motivations sont-elles plus complexes que celles des autres serviteurs du Mal.


— Vous êtes d'une nature méfiante ! Vous me faites plus penser à un policier qu'à un prêtre.


Cette remarque parut réjouir le père Quinn, qui rétorqua en souriant :


— Je prends cela comme un compliment ! Mais je suis avant tout un prêtre.


— Alors acceptez-vous de rencontrer Oliver et d'écouter ce qu'il a à dire pour sa défense?


— Bien sûr ! Vampire ou pas, votre ami a manifestement un grave problème d'ordre spirituel, et il est de mon devoir de le secourir.


La jeune femme poussa un soupir de soulagement. Elle avait eu du mal à dissuader le vieux prêtre de téléphoner au LRI ou à la police, et maintenant elle était sûre que, non seulement il allait les aider, maté encore qu'il le pouvait. Le père Quinn possédait une force morale hors du commun, et cette force, qu'elle procédât de Dieu ou d'autre chose, était au service du Bien.

 

Assis sur une chaise à dos droit, Ray Quinn regardait sa visiteuse dormir. Toute trace d'inquiétude avait disparu de son joli visage ; elle ressemblait à un ange. Après avoir déjeuné, sa fatigue était si évidente qu'il l'avait emmenée se reposer dans la petite chambre d'ami du premier étage, et elle avait immédiatement sombré dans un profond sommeil.


L'histoire étonnante qu'elle lui avait racontée prouvait cependant qu'un grave péril la menaçait. Son ami paraissait convaincu d'être un vampire. En était-il vraiment un ? Si oui, il constituait un danger en soi. Mais comme les marques que Sue Cooper portait au cou étaient en tout point identiques à celles que Ray avait vues sur des victimes de pseudo-vampires — en fait, des meurtriers psychopathes —, il se pouvait aussi que ce M. Smith soit un dangereux criminel. Pour parer à toute éventualité, Ray avait donc posé sur la table de la chambre d'ami une panoplie comprenant aussi bien un revolver que les armes de protection habituelles contre les vampires — crucifix, hosties consacrées et pieu.


A présent, il fallait attendre la nuit pour savoir qui était le mystérieux M. Smith. La façon dont il essaierait d'entrer dans la maison serait déjà révélatrice. Ensuite? Eh bien, on verrait...


Le père Quinn s'installa aussi confortablement que le lui permettaient ses articulations douloureuses, joignit les mains et se mit à prier.

 

Oliver se réveilla en sursaut. Il éprouvait un profond malaise. D'abord parce qu'il était couché dans un sol étranger, ensuite parce qu'il ne sentait pas la présence de Sue. Son instinct de conservation lui soufflait de sortir avec précaution de sa cachette souterraine, mais l'inquiétude fut la plus forte, et il émergea à l'air libre dans un grand bruissement de feuilles mortes.


La nuit commençait à tomber sur le bois désert et silencieux.


— Sue?


Pas de réponse.


— Sue!


Rien. Pas même le chant d'un grillon. Elle lui avait désobéi. Elle était allée rendre visite à ce prêtre...


Oliver serra les poings, inspira à fond et prit la direction du village. Bien qu'affamé, il ne s'arrêta pas pour se nourrir et, après quelques minutes de marche, il trouva enfin des indices du passage de la jeune femme.


Il suffisait à présent de remonter la piste.





***





Le père Quinn était à demi assoupi quand le bruit commença. Un léger tapement à la fenêtre de la chambre. Il ouvrit brusquement les yeux et le bruit cessa.


Il attendit.


La sonnette de la porte d'entrée retentit.


Jetant un coup d'œil vers le lit, Ray constata que sa visiteuse dormait toujours, mais que son visage était moins paisible : il trahissait sinon la peur, du moins une vive agitation intérieure.


Le prêtre se leva alors, prit sur la table quelques-uns des objets qui s'y trouvaient — dont le revolver —, et descendit lentement l'escalier. La sonnette retentit de nouveau, avant qu'une grêle de coups s'abattît sur la porte, si violents que le lourd vantail vibrait à chaque impact.


— Qui est là? cria Ray. Arrêtez ce vacarme et dites-moi ce que vous voulez !


— Vous savez très bien qui je suis. Et je veux Sue Cooper! Laissez-moi entrer!


Plus tôt dans la journée, le père Quinn avait disposé des gousses d'ail dans le vestibule, et, comme son revolver lui permettait de se défendre contre un adversaire humain, il ouvrit finalement la porte.


Son visiteur nocturne se tenait sur le seuil, haute silhouette dont le poing brandi s'apprêtait à marteler de nouveau la porte, mais dont le visage était à moitié englouti par la pénombre.


— Vous ne profanerez pas cette demeure, déclara Ray d'un ton ferme.


Oliver tenta d'avancer, mais n'y parvint pas. Tant que Quinn ne lui en aurait pas donné l'autorisation expresse, il ne pourrait pas entrer.


— Qu'avez-vous fait à Sue? demanda Oliver, soudain frappé par l'idée que le prêtre l'avait peut-être tuée. Elle... elle va bien?


Cette question, qui révélait une inquiétude sincère, surprit Ray.


— Le Dr Cooper dort, répondit-il. Elle est sous ma protection.


— Avec cet ail, vous l'avez certes protégée, mais uniquement de moi. Si vous souhaitez l'aider, il vous faudra lutter contre des créatures beaucoup plus dangereuses que je ne le suis.


— Chaque chose en son temps : pour l'instant, c'est de vous que je dois m'occuper.


— Je ne veux aucun mal à Sue.


— Cela reste à prouver !


Conscient que la colère ne le mènerait à rien, Oliver s'efforça de garder son calme et répéta d'une voix douce :


— Je ne lui veux aucun mal. Si vous acceptiez de m'écouter, vous comprendriez et vous me croiriez.


— Elle m'a dit la même chose, déclara Ray, que cette tranquille assurance commençait à ébranler.


La voix de Sue retentit alors en haut de l'escalier.


— Oliver? Entre! Qu'est-ce que tu attends?


Les yeux encore gonflés de sommeil, la jeune femme descendit les marches et, une fois arrivée en bas, annonça à Ray Quinn :


— Mon père, voici la personne dont je vous ai parlé. 


Elle s'avança ensuite vers Oliver et lui tendit la main, mais celui-ci ne bougea pas.


— A moins que cet homme ne m'y invite, expliqua-t-il, je ne peux pas franchir le seuil.


— Je vous en prie, autorisez-le à entrer ! s'écria Sue en se tournant vers son hôte.


— Je ne...


— Il ne me veut que du bien, je vous en donne ma parole !


— Sans doute l'âge m'a-t-il un peu dérangé l'esprit, observa Ray en passant la main dans ses cheveux blancs, car aussi insensé que cela paraisse, je vous crois... Et vous, Oliver Smith, je vous invite de mon plein gré à pénétrer dans ma maison. Soyez le bienvenu !


Oliver s'élança vers la jeune femme et la serra contre lui.


— J'ai craint le pire quand je me suis aperçu de ton absence, murmura-t-il. Tu vas bien?


— Oui, répondit-elle en souriant. Je me suis reposée, comme toi.


Puis, s'adressant au père Quinn, elle ajouta :


— Permettez-moi de vous présenter Oliver. Le vampire. Mais un bon vampire.


Amusé par cette remarque et surtout immensément soulagé — il avait pris un gros risque en laissant Oliver s'approcher de Sue —, le vieux prêtre éclata de rire.


— Je m'attendais à tout de votre part, s'exclama alors Oliver, sauf à vous entendre rire !


— Il faut que nous discutions, intervint la jeune femme. Vous êtes chez vous, mon père, et nous nous plierons à toutes les règles que vous jugerez utile de nous imposer, mais je vous supplie de nous écouter.


— Je vous écouterai.


— Il dit la vérité, Oliver, déclara Sue en se tournant vers son amant. Tu dois lui faire confiance.


— Serais-je ici si je n'avais pas confiance en lui? 


Ray observait attentivement son visiteur. Maintenant qu'il le voyait distinctement, l'idée qu'il pût s'agir d'un monstre lui paraissait absurde. Non, c'était un beau jeune homme au visage franc et ouvert. Un jeune homme qui semblait préoccupé, mais qui n'était certainement pas mauvais. Au contraire... Ray avait au fil des ans acquis un jugement très sûr dans ce domaine, et il sentait que cet Oliver Smith, aussi étrange qu'il fût, était du côté du Bien.


— Allons dans la salle de séjour, proposa-t-il. Nous y serons mieux pour parler.


Quand Ray fut installé dans son rocking-chair, il resta quelques instants silencieux à regarder le couplé assis en face de lui, sur le canapé. Oliver tenait la main de la jeune femme, et ce geste de protection profondément humain donna au prêtre l'impression de recevoir de jeunes mariés venus lui demander conseil.


— Je pense, Sue, finit-il par observer, que vous m'avez exposé clairement la situation, ce matin, et je suis tout disposé à vous aider dans les limites de mes moyens.


— Vous avez cru ce qu'elle vous a dit? questionna Oliver d'un air méfiant.


— Je crois et je doute en même temps, monsieur Smith. Il en est toujours ainsi quand j'aborde un problème relevant de l'occultisme.


— Vous admettez que je suis un vampire? 


Ray garda le silence.


— Je le savais ! grommela Oliver.


— Mais si, il nous croit ! s'exclama Sue. Laisse-lui seulement le temps de réfléchir.


— J'ai eu toute la journée pour réfléchir, remarqua Ray en souriant, et plusieurs hypothèses me sont venues à l'esprit. Mais avant de vous les communiquer, j'aimerais que M. Smith me raconte lui-même son histoire.


— A quoi bon? Ayant échangé le salut de mon âme contre l'immortalité, je suis de toute façon damné pour l'éternité.


— Le Dr Cooper ne pense pas que vous soyez damné, ni même que vous soyez vraiment un vampire. C'est pour me demander mon avis là-dessus qu'elle est venue me voir, et je partage ses doutes.


— Oui, Oliver, raisonne un peu ! s'écria Sue. Tu as choisi de vivre loin de tout lieu habité, et tu te nourris essentiellement en chassant des animaux sauvages. Cet isolement volontaire t'oblige à de longs et pénibles voyages lorsque tu as besoin de sang humain, et même alors, tu n'en prends que la quantité nécessaire à ta survie. Est-ce là le comportement d'un monstre assoiffé de sang?


— Je me suis adapté, c'est tout. J'ai eu le temps de changer, en cinq siècles.


— Les véritables vampires ne changent pas, intervint le père Quinn. Le seul but de leur existence est de tuer, c'est un fait établi. En outre, le Dr Cooper m'a dit qu'elle avait analysé votre sang et qu'il était normal.


— Oui, mais cela ne prouve rien : cette analyse portait uniquement sur des données chimiques, et la réalité est beaucoup plus complexe. Je suis un vampire parce que j'ai accepté ce pacte avec la Mort, et, que vous le vouliez ou non, je suis Son esclave.


— Mais vous n'avez pas envie de l'être.


Oliver resta silencieux. Il savait pourtant que le vieux prêtre avait raison.


— Ecoutez-moi, tous les deux, reprit le père Quinn en se levant et en commençant à déambuler dans la pièce, appuyé sur sa canne. J'ai étudié et combattu les puissances des ténèbres pendant plus de cinquante ans, et ma longue expérience me permet d'affirmer que les vrais vampires tuent pour prendre à leurs victimes non pas leur sang, mais leur vie. Il se peut, monsieur Smith, qu'en concluant ce pacte, vous ayez subi certaines transformations physiologiques qui vous ont empêché de mourir de vos blessures et ont ralenti votre vieillissement. Ces transformations vous donnent certaines des caractéristiques des vampires, mais ne font pas nécessairement de vous une créature vouée à la damnation éternelle.


En prononçant cette dernière phrase, Ray avait mis la main dans la poche de son pantalon, et il en sortit soudain un objet qu'il posa sur la joue d'Oliver.


Celui-ci sursauta, puis écarta doucement la main du prêtre. Avant qu'il ne reconnaisse l'objet, Sue avait poussé un cri de frayeur. Oliver, alarmé, se leva d'un bond, les traits déformés par la colère.


— Traître ! hurla-t-il. Je vais vous tuer...


— Je ne le pense pas, répliqua le père Quinn en remettant calmement l'hostie dans sa poche, car je viens d'avoir la preuve que je voulais : si vous étiez vraiment le serviteur du Mal, le contact de cette hostie consacrée vous aurait brûlé. J'ai également remarqué que pas une fois vous n'aviez regardé avec crainte le crucifix accroché au mur... Avez-vous jamais pensé à vous confesser et à vous repentir, monsieur Smith ?


— Bien sûr que non ! Je ne peux même pas entrer dans une église.


— Il faut que tu essaies, Oliver, dit Sue. On verra bien ce qui se produira.


Oliver réfléchit. Quand la Mort l'avait transformé, Elle lui avait donné la liste des règles à respecter pour préserver son immortalité : se nourrir exclusivement de sang humain; ne pas s'exposer au soleil; dormir le jour et chasser la nuit ; éviter tout contact avec les instruments du culte — ils brûlaient; ne pas entrer dans les lieux saints — ils affaiblissaient. Le temps et l'expérience lui avaient appris qu'il pouvait contrevenir dans une certaine limite aux premières règles, mais il n'avait jamais songé à enfreindre les deux dernières. L'humiliation et la souffrance que lui avait fait subir le prêtre de son village, cinq siècles plus tôt, auraient de toute façon suffi à le décourager d'entrer de nouveau dans une église.


Devait-il réessayer aujourd'hui?


Pourquoi pas?


— Je crois que je suis à un tournant de mon existence, déclara-t-il finalement, les yeux fixés sur Sue.


— Je le crois aussi, observa celle-ci avec un sourire lumineux qui réchauffa le cœur d'Oliver.


— Si je ne suis pas... ce que je pense être, murmura-t-il, alors il y a de l'espoir pour nous deux.


— Et même si tu l'es, il restera toujours un espoir, répliqua-t-elle. Je t'interdis de perdre courage!


— L'église est juste en bas de la rue, indiqua le père Quinn, à moins de cinq minutes à pied.


— Allons-y ! dit Oliver. Si je parviens à en franchir le seuil, il faudra cependant agir vite. Je désire me confesser, mon père, mais je sens confusément que notre rencontre a déclenché des réactions dans des zones du Royaume des ténèbres dont même vous ne soupçonnez pas l'existence.


Sue frissonna et se serra contre son amant. Une sourde angoisse s'empara du père Quinn. Il avait la même impression que Smith.
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Ils quittèrent la maison et descendirent la rue, éclairée par d'élégants réverbères de style ancien. Les feuilles mortes craquaient sous leurs pieds et l'odeur douce de l'automne emplissait l'air de la nuit.


— J'aime la quiétude de ce village, remarqua Sue, séduite par cette atmosphère paisible.


— Silverclare est en effet très calme, et c'est la raison pour laquelle je m'y suis installé, confia le prêtre. Après une existence consacrée à l'étude des démons et autres serviteurs du Mal, j'ai voulu me retirer dans un endroit tranquille.


— Je vous comprends !


Le père Quinn expliqua alors que la paroisse était administrée par un jeune curé qui habitait à quelques rues de là et qu'il aidait en cas de besoin. Il parla ensuite de ses voisins, avec une chaleur et une bienveillance sincères, mais il était évident qu'il s'efforçait en même temps de distraire Oliver de ses préoccupations.


Ce dernier resta silencieux pendant tout le trajet, et Sue, qui lui tenait la main, le sentait terriblement tendu. II devait se poser la même question qu'elles allait-il pouvoir se confesser et recevoir l'absolution, deux choses qu'il désirait visiblement de toute son âme, mais qui lui inspiraient encore des doutes et de la crainte? Sue aurait tant voulu l'aider... Malheureusement, elle n'avait que le réconfort de sa présence à lui offrir.


La nervosité d'Oliver augmentait au fur et à mesure qu'ils approchaient de l'église. Quand ils l'eurent atteinte, le père Quinn monta lentement les marches, ouvrit le portail, puis entra dans l'édifice, dont il alluma toutes les lampes. Une lumière dorée inonda le parvis.


— Entrez ! déclara-t-il alors. Entrez et soyez le bienvenu dans la maison de Dieu, monsieur Smith !


Le visage d'Oliver se couvrit soudain de sueur et une brusque faiblesse le fit vaciller sur ses jambes. Mais la main de Sue blottie dans la sienne lui donna la force de se ressaisir.


— Passe devant, dit-il à la jeune femme. L'idée que tu m'attends à l'intérieur me soutiendra. Et de toute façon, c'est un acte que je dois accomplir seul.


Sue lui lança un coup d'œil inquiet, hésita, mais obéit finalement et disparut à l'intérieur de l'église avec le prêtre.


Immobile dans la pénombre, Oliver rassembla son courage. Il était peut-être encore un vampire, songea-t-il, mais il avait pris la décision, tout à l'heure, de se libérer de la tyrannie de la Mort et, s'il avait une chance de redevenir un être humain, il devait la saisir. Prenant une profonde inspiration, il gravit les marches et pénétra dans la lumière.


L'église était petite, si bien qu'il put l'embrasser du regard depuis le seuil. Une décoration sobre. Dans le chœur, juste l'autel, le tabernacle et un crucifix de bois. Pas de chaire : un simple lutrin. Agenouillés au pied du chancel, Sue et le père Quinn priaient.


Tous les sens d'Oliver étaient en alerte, mais il ne perçut aucun danger. Son principal ennemi, à présent, c'était sa peur... Il avança d'un pas.


Aucun éclair ne jaillit. Aucun coup de tonnerre ne retentit.


Et il se sentait parfaitement bien.


Au soulagement succéda cependant très vite une violente colère, et ce fut d'un pas furieux qu'il remonta la nef pour aller rejoindre ses compagnons.


— Vous venez de découvrir qu'on vous avait menti, n'est-ce pas? demanda le prêtre en levant les yeux vers lui. Vous êtes entré dans une église sans en être aucunement affecté?


Oliver fixa le crucifix sans répondre. Il brûlait de le prendre et de l'emporter tout de suite dans la chambre de la Mort. Là, il le Lui jetterait au visage dans l'espoir que ce puissant symbole détruisît l'infâme créature.


Seule l'idée qu'il était encore lui-même un réprouvé le retint. La sombre satisfaction que lui causerait cet acte ne durerait pas longtemps : nul doute qu'une fois l'effet de surprise passé, il serait instantanément précipité dans les ténèbres éternelles. Plus de rachat possible, alors, plus d'avenir avec Sue...


Non ! Il ne devait pas laisser échapper cette chance.


— Mon père, dit-il, je veux me confesser.

 

Toujours cloué sur son lit d'hôpital par une asthénie que les médecins ne parvenaient pas à expliquer, Harlen Jackson tremblait de rage et de peur. De rage parce qu'il ne pouvait pas mettre à exécution ses projets de vengeance. De peur parce qu'il faisait toutes les nuits un cauchemar dans lequel l'amant de Sue plantait les dents dans sa gorge et le vidait de son sang.


— Docteur Jackson ?


Harlen ouvrit les yeux. Une silhouette de femme se découpait dans l'embrasure de la porte. Ce n'était ni une infirmière ni un médecin. Non, il s'agissait de...


— Peut-être êtes-vous trop souffrant pour vous souvenir de moi, déclara la visiteuse en s'approchant du lit.


— Je... Bien sûr que si, je me souviens de vous, bredouilla Harlen en fixant la belle Faustine Blàckstone. Mais que...


— Chut! Ne vous fatiguez pas. C'est moi qui vais parler.


Deux doigts aux ongles écarlates se posèrent sur ses pâles lèvres de malade, remontant ensuite lentement vers la joue, et Harlen éprouva à ce contact un mélange de désir et de terreur. Incapable d'émettre un son, il hocha la tête en silence.


S'asseyant alors sur le lit, Faustine Blackstone prononça des mots qui s'inscrivirent en lettres de feu dans le cerveau de Harlen et subjuguèrent son esprit.

 

La confession d'Oliver dura des heures et en apprit plus au père Quinn sur les forces du Mal que ses cinquante ans d'expérience dans le domaine du surnaturel. Ces révélations levaient le voile sur un monde d'une cruauté inimaginable et presque intolérable pour un esprit humain. Elles laissèrent Ray épuisé physiquement et moralement.


Il restait pourtant assez de lucidité au vieux prêtre pour se rendre compte que Sue — dont Smith avait exigé la présence — avait supporté cette épreuve avec un courage extraordinaire. Elle était abasourdie, bien sûr, mais pas un instant l'amour n'avait cessé d'éclairer son regard... Si quelqu'un pouvait aider Smith à redevenir un être humain, c'était bien Sue Cooper !


Mais on n'en était pas encore là : la confession et l'absolution n'avaient d'effet que pour ceux qui s'engageaient à ne pas retomber dans le péché. Or, pour sincère que fût le repentir de Smith, il avait un besoin physiologique de sang qui l'obligerait très rapidement à commettre de nouveaux crimes contre Dieu et les hommes. Faute de quoi il mourrait. Cela posait un problème théologique dont Ray ne connaissait pas la réponse : devrait-il, quand Smith viendrait le voir après s'être nourri de sang, lui donner ou lui refuser l'absolution? Et la notion même de vampirisme inspirant une violente répulsion au vieux prêtre qu'il était, il craignait, en dehors de toute question de dogme, d'être plus enclin à condamner qu'à pardonner.


— Je crois que nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir, finit-il par déclarer. Je propose que nous allions nous reposer, à présent.


— Attendez! répliqua Oliver. Il faut d'abord que nous parlions des relations que Sue et moi avons et aurons dans l'avenir.


— Non, décréta la jeune femme. Pas maintenant. 


Son visage exprimait de la peur. Ray se souvint que, pendant la confession de son amant, pas une fois elle n'avait eu l'air effrayé. Alors pourquoi cette angoisse soudaine ?


— Bien sûr ! s'écria Oliver. Tu me rejettes, maintenant que tu sais tout de moi !


— Non, tu te trompes. C'est juste que... je ne suis pas encore prête à discuter de cela.


Oliver ouvrit la bouche, se ravisa, puis jeta un regard interrogateur à Ray. Mais celui-ci ne comprenait rien à ce qui se passait dans le cœur et dans l'esprit de Sue, si bien qu'il secoua la tête en signe d'ignorance.


Un bruit venant du dehors attira alors son attention. Le chant d'un oiseau.


— Le jour ne va pas tarder à se lever, observa le vieux prêtre. Ecoutez, Oliver, j'ai une voisine qui utilise pour ses roses de la terre spécialement importée d'Angleterre. Je ne peux pas lui en prendre beaucoup, mais si vous pensez que quelques poignées vous aideront à reconstituer vos forces...


— Oui, je vous remercie, répondit Oliver en se levant. Je suis épuisé. Ce ne sont cependant ni l'église ni la confession qui m'ont affaibli. J'ai seulement besoin de repos.


« Et aussi de sang », songea Ray, qui réprima un frisson de dégoût.


— Retournons chez moi, se contenta-t-il pourtant de dire. Je m'arrêterai en chemin chez cette amie, puis vous irez dormir dans mon sous-sol, à l'abri de la lumière.


Posant la main sur l'épaule de Sue, Oliver déclara d'une voix douce :


— Cela m'ennuie de quitter cette église, mais nous serons en sécurité chez le père Quinn, du moins pour un temps. Tu viens?


— Non, pas tout de suite, répondit la jeune femme, les yeux obstinément baissés. Je veux rester ici un peu pour prier. Je vous rejoindrai tout à l'heure.


Oliver fronça les sourcils, mais Ray le prit fermement par le bras.


— Laissez-la! Elle ne court aucun danger. Je vais vous installer avant que le soleil ne se lève et, si elle n'est pas rentrée d'ici là, j'irai la chercher moi-même.


— Bien, murmura Oliver.


Puis, visiblement à contrecœur, il pivota sur ses talons et se dirigea vers la sortie. Ray le suivit clopin-clopant, le bruit de sa canne sur le plancher de bois éveillant des échos dans la petite église silencieuse.


Quand le portail se fut refermé sur les deux hommes, Sue enfouit son visage dans ses mains et se mit à pleurer.

 

— Vous allez trop vite, pour moi, monsieur Smith ! s'écria le père Quinn.


— Excusez-moi, dit Oliver en ralentissant. J'étais si absorbé dans mes pensées que j'en oubliais votre âge... Vous comprenez, vous, pourquoi Sue refuse de parler de l'avenir avec moi?


— Non, car il est évident qu'elle vous aime.


— Mmm...


Ils marchèrent quelques minutes en silence. Arrivé devant le jardin de sa voisine, Ray s'arrêta pour ramasser un peu de terre, qu'il tendit ensuite à son compagnon.


— Le contact de cette terre, remarqua Oliver en la prenant, me procure le même genre de bien-être qu'à vous un bon feu ou un fauteuil confortable.


En entendant ces mots, Ray éprouva un brusque élan de sympathie pour cet être qui n'était certes pas humain au sens strict du terme, mais qui avait des besoins et des émotions comme toutes les créatures de Dieu.


— Demain, j'en demanderai encore à mon amie, promit-il.


— Merci.


Le père Quinn se sentit de nouveau ému. Le fait de remercier quelqu'un qui lui rendait service prouvait que, de cœur et d'esprit, Oliver Smith était un homme. Seuls son métabolisme et son histoire le rendaient différent.


Ils atteignirent la maison quelques instants plus tard, alors que les premières lueurs de l'aube teintaient l'horizon. Oliver trébucha en franchissant le seuil et manqua faire tomber sa précieuse poignée de terre.


— Vous avez besoin de vous alimenter autant que de vous reposer, n'est-ce pas? demanda Ray avec une bienveillance qui l'étonna lui-même.


— Oui, mais je ne veux pas boire du sang juste après m'être confessé. J'aurais l'impression de me souiller... Comment accède-t-on à votre sous-sol ?


— Par la cuisine. Venez !


Ray guida son invité et, une fois en bas, lé regarda s'allonger, la tête posée sur sa minuscule parcelle de sol natal comme s'il s'agissait d'un oreiller moelleux.


— Je vais ressembler à un cadavre, prévint Oliver. Il paraît que c'est assez impressionnant.


— J'en ai vu d'autres ! affirma le vieux prêtre.


II fallut moins de trois minutes à Oliver pour sombrer dans son sommeil de mort. Des pas retentirent alors dans l'escalier, et la voix de Sue s'éleva, grave mais posée.


— Incroyable, n'est-ce pas?


— Y a-t-il autre chose que nous puissions faire pour lui? questionna Ray en se retournant. Il a vraiment l'air d'un corps sans vie.


— Il n'en a pas seulement l'air, il l'est... Vous vous imaginez la cruauté d'une telle existence? Etre à la fois si puissant et si vulnérable... Il aurait mieux valu qu'il meure sur ce champ de bataille. Quoi qu'ii en dise, je suis sûre qu'il serait allé au paradis, car il est et a toujours été naturellement porté au bien.


— Je le crois aussi, déclara le père Quinn. Mais sa survie ne doit pas vous affliger, au contraire : s'il était mort il y'a cinq siècles, vous auriez aujourd'hui à affronter un assassin sans doute moins compatissant.


— Je l'aime tant, mon père!


— Tant mieux ! C'est ce dont il a le plus besoin. Et qui sait si tout cela n'a pas été voulu par Dieu?... Maintenant, montons prendre notre petit déjeuner, et ensuite, nous irons nous coucher.

 

Habitué à peu dormir, le père Quinn se réveilla au début de l'après-midi. Il alla jeter un coup d'œil à ses invités, qu'il trouva tous les deux plongés dans un profond sommeil, puis se rendit dans son bureau, situé au dernier étage de la maison.


Les vampires n'étaient pas sa spécialité. Il possédait cependant une bibliothèque bien fournie qui contenait des ouvrages sur la question et, après avoir sorti des rayonnages tous les documents qui pouvaient lui servir, Ray se mit au travail.


Pour commencer, il établit une chronologie précise des événements tels que les lui avait rapportés Sue Cooper. Il écrivit ensuite sur une feuille séparée la description de chacune des créatures qui avaient attaqué la jeune femme, en y ajoutant les informations découvertes dans ses livres et celles que lui avait apprises la confession d'Oliver. Quand cette tâche fut terminée, il colla le tout sur un grand morceau de carton, qu'il fixa avec des punaises à l'une des poutres de la pièce. Enfin, il se recula et étudia le tableau ainsi constitué.


Une histoire terrifiante lui apparut alors. Une histoire où se côtoyaient cruauté, sauvagerie et sacrilège. Car il ne s'agissait pas d'un simple projet de meurtre, mais d'un plan visant à retarder l'amélioration, inspirée par Dieu, de la qualité de la vie humaine.


Ray soupira et retourna s'asseoir à sa table. Il s'ennuyait beaucoup depuis qu'il avait pris sa retraite, mais de là à s'engager dans un combat qui risquait d'être le plus dur de toute son existence...


En était-il seulement capable? Y avait-il quelqu'un d'autre à qui il pouvait envoyer ces deux malheureux jeunes gens?


Oui. Non. Peut-être.


Dans l'immédiat, cependant, il allait les aider au mieux de ses possibilités.


Son regard se posa de nouveau sur le tableau. On aurait dit l'analyse d'un crime effectuée par une équipe de détectives.


Crime.


Criminel.


Hors-la-loi.


Mais bien sûr!


Un sourire éclaira le visage du vieux prêtre. Il n'avait rien perdu de ses facultés intellectuelles !


Stimulé par sa découverte, il se mit au travail avec une énergie redoublée.

 

Après son réveil, Sue repéra le bureau de son hôte grâce aux bruits qui provenaient du dernier étage. Elle frappa à la porte et, n'obtenant pas de réponse, l'ouvrit doucement. Un spectacle insolite s'offrit alors à ses yeux : appuyé sur sa canne, F air triomphant, le prêtre allait et venait entre une table, un grand tableau noir fixé à l'un des murs et une sorte d'affiche constituée de feuilles de papier collées les unes à côté des autres.


— Que faites-vous, mon père? demanda la jeune femme.


— A votre avis? répliqua le père Quinn avec Un large sourire.


— Eh bien, vous ressemblez à un professeur dans sa salle de classe.


— Vous brûlez !


Sue s'approcha du tableau noir, puis de l'affiche, et un cri de surprise s'échappa de ses lèvres.


— Eh oui ! s'exclama le vieil homme. Maintenant, donnez-moi votre impression. Je serais curieux de savoir si nos points de vue concordent.


— On dirait que vous étudiez un crime... Où est votre ordinateur?


— Je n'en ai pas. Le seul ordinateur auquel je me fie, c'est celui-ci ! répondit-il en se tapotant le front.


— D'accord, mais si vous entriez toutes ces données dans...


— Cela prendrait beaucoup de temps, coupa le prêtre, et il n'existe aucun logiciel capable de les traiter aussi efficacement et rapidement que mon cerveau. Regardez bien la liste des créatures qui ont cherché à vous tuer... Il m'a suffi de quelques minutes pour m'apercevoir qu'elles sont toutes ce qu'on appelle des solitaires. Car même les loups-garous ne chassent pas en bandes comme les loups normaux. Alors, qu'en concluez-vous ?


— Euh... Je ne vois pas...


— L'absence de communication ! s'écria-t-il, tout excité. Ces êtres ne communiquent ni entre eux ni avec qui que ce soit d'autre.


— Sauf avec la Mort, intervint une voix. Ils parlent tous à la Mort, y compris moi.


Ray et Sue se tournèrent vers la porte. Oliver se tenait sur le seuil. Il était un peu plus pâle que d'habitude, mais paraissait en forme.


— Vous vous levez tôt, observa le prêtre. Des problèmes ?


— Aucun. Rien de grave, en tout cas. J'imagine que les vampires eux-mêmes peuvent avoir des insomnies quand ils sont préoccupés.


Oliver accompagna ces mots d'un regard insistant en direction de Sue, qui s'avança alors de quelques pas et ébaucha un geste vers son amant, comme si elle voulait lui prendre la main. Mais il feignit d'ignorer cette timide tentative de rapprochement et, sans doute blessée, Sue lui tourna le dos. Ray réprima à grand-peine un sourire amusé devant cette petite querelle d'amoureux : Oliver avait souhaité qu'ils discutent de l'avenir, Sue hésitait... Tout cela était si... normal.


Oui, normal ! Et soudain, Ray fut certain de connaître la raison de l'attitude de la jeune femme : Oliver ne se comportait pas envers elle comme un amoureux moderne, et sans doute ne lui avait-il même jamais dit qu'il l'aimait.


Car Oliver Smith avait forcément sur les rapports entre les hommes et les femmes des conceptions d'un autre âge. Les promenades romantiques au clair de lune? Les fleurs accompagnées d'un mot tendre? Comment ce genre d'idée aurait-il pu lui venir alors qu'il n'avait sûrement jamais vu de films, ni regardé la télévision? Son adolescence à lui n'avait pas été abreuvée d'images montrant l'amour sous un jour à la fois très idéalisé et très stéréotypé-Mais cela, Sue parviendrait-elle à le comprendre et à l'accepter? Intellectuellement, peut-être. Affectivement, peut-être pas.


Fallait-il que lui, Ray, aide Oliver à ouvrir les yeux sur le monde moderne, ou Sue à considérer la réalité du XVe siècle? Question difficile... A bien y réfléchir, mieux valait sans doute ne pas se mêler de cela, les laisser régler eux-mêmes ce problème... Le père Quinn décida donc de revenir au sujet qui les occupait précédemment.


— Ainsi, déclara-t-il à Oliver, vous et vos semblables communiquez avec la mort.


— Oui, mais avec personne d'autre. Par prudence, chacun de nous garde le secret sur ses activités et l'endroit où il se trouve. 


— Dans ce cas, il est très facile de vous tromper tous. Ce démon que vous appelez la mort peut vous dire ce qu'il veut : vous n'avez aucun moyen de vérifier.


— En effet, admit Oliver en rougissant.


Puis il se tourna vers l'affiche, l'étudia un instant et reprit :


— Mais ce dont je suis sûr, c'est qu'aucune de ces créatures n'hésiterait à me tuer si elle en avait l'occasion.


— Elles t'en veulent particulièrement? demanda Sue.


— Oui. Je suis vieux, et cela me donne de la valeur.


— En quoi ton âge te rend-il si spécial?


Oliver allait répondre lorsque, brusquement, la température de la pièce baissa d'au moins dix degrés. Au même moment, la lumière déclinante du soir, qui entrait par la fenêtre ouest, devint rouge, puis disparut d'un coup, cédant la place à une nuit d'encre.


— Que..., commença le père Quinn.


Un horrible pressentiment lui étreignit alors le cœur.


— L'église ! cria-t-il. Il y a quelque chose dedans... Il faut que j'y aille !


— Non, restez ici avec Sue, ordonna Oliver. Je réglerai seul ce problème.


— Il n'en est pas question, intervint la jeune femme. Je t'accompagne.


— Moi aussi, décréta le vieux prêtre. L'union fait la force.


Après une légère hésitation, Oliver hocha la tête en signe d'assentiment.


— Allons-y ! dit-il en prenant la main de Sue.
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Il leur fallut beaucoup moins de cinq minutes, cette fois, pour atteindre l'église. Sue demeura près du père Quinn afin de l'aider à marcher plus vite. Le vieux prêtre étant manifestement aussi tendu qu'Oliver, elle sentit son appréhension se transformer peu à peu en une terrible angoisse.


Et quand ils furent en vue de l'édifice, cette angoisse devint carrément de l'épouvante : une lueur rougeâtre s'échappait des ouvertures, tandis que de petits cris aigus et un bruit de bois volant en éclats s'élevaient de l'intérieur. Le père Quinn émit un gémissement étouffé, Oliver un grondement courroucé.


— Arrêtez-vous là! ordonna-t-il à ses deux compagnons en s'immobilisant devant les marches du parvis. Et quoi qu'il arrive, restez ensemble!


Sue et Ray opinèrent de la tête. Oliver les observa un instant d'un air inquiet, puis gravit l'escalier.


La main de la jeune femme agrippa celle du père Quinn et la serra comme dans un étau.


— Ne meurs pas ! murmura-t-elle à l'adresse, de son amant. Je t'en supplie, ne meurs pas !


Le portail de l'église s'ouvrit alors sous la poussée d'Oliver. Aussitôt, Ray poussa un cri d'horreur : des ombres noires et mouvantes envahissaient l'édifice, saccageant meubles, bancs et objets du culte. Mais à la consternation succéda la stupeur quand le vieux prêtre vit Oliver se métamorphoser à son tour et, telle une bourrasque déchaînée, engloutir les ombres une à une.


— Jamais je n'aurais imaginé vivre un jour un tel cauchemar! observa le père Quinn.


— C'est quoi, ces... choses? demanda la jeune femme d'une voix étranglée.


— Des diablotins venus profaner l'église, répondit Ray, qui commençait à recouvrer un peu ses esprits. Ecoutez, Sue, je sais qu'Oliver nous a recommandé de ne pas nous séparer, mais il faut absolument avertir le curé de la paroisse de ce qui se passe. Courez au presbytère — c'est le numéro 12 de cette rue, à droite —, et ramenez le père Grant ! Je vais avoir besoin de son aide pour bénir de nouveau l'église.


— J'aimerais d'abord être sûre qu'Oliver est indemne...


— Ne vous inquiétez pas pour lui ! Il est beaucoup plus fort que toutes ces créatures réunies. Elles ont une apparence assez effrayante, mais pas beaucoup de pouvoir. Elles font en revanche beaucoup de dégâts et, plus vite ces lieux seront purifiés, mieux cela vaudra. Je vous en prie, Sue, allez-y !


— D'accord, dit la jeune femme.


Et elle se mit à courir dans la direction indiquée par le prêtre. Celui-ci attendit quelques secondes, puis monta les marches et, franchissant le portail, parcourut l'intérieur de l'édifice du regard.


Tous les diablotins avaient été éliminés : il n'en restait plus que des lambeaux épars qui finissaient de se transformer en une fine poussière brunâtre. L'énorme ombre en forme de loup arpentait encore la pièce. La tête penchée sur le côté, Oliver poussa un petit gémissement. «Sue? »


— Je l'ai envoyée chercher le curé de la paroisse, Paul Grant, répondit le père Quinn. Ils seront là dans cinq minutes et, si j'étais vous, je reprendrais ma forme humaine. Paul Grant est mon protégé, il est jeune et intelligent, mais moins expérimenté que moi, et je crains que votre apparence actuelle ne suscite chez lui une réaction d'hostilité.


Cette remarque fut saluée par un grondement de colère.


— Désolé, répliqua Ray, mais c'est ainsi.


Les contours du loup s'effacèrent alors et Oliver Smith réapparut. Mais Oliver arborait des dents étrangement acérées et une expression sauvage dans les yeux.


— Je préfère garder la forme d'un animal quand la rage m'habite, déclara-t-il. Il n'est pas bon qu'un homme se montre dans cet état.


— Je comprends... Mais vous avez bien agi en détruisant ces créatures. Observez ce qu'elles ont fait !


Oliver balaya l'église du regard: l'église avait été profanée avec autant de furie que de méthode. Pas un endroit, pas un objet du culte qui ne fût souillé. Les hosties avaient été piétinées, le vin de messe répandu sur le sol, le crucifix réduit en miettes.


— C'est ma faute, observa tristement Oliver. Ce ne serait jamais arrivé si je n'étais pas venu chercher ici quelque chose dont je ne suis pas digne.


— Non, ne dites pas cela ! En mourant sur la Croix, le Christ a expié les péchés de tous les hommes, y compris les vôtres. Ecoutez-moi, Oliver... Vous êtes une victime, c'est évident, et je...


— Vous êtes tous des victimes ! hurla une voix derrière eux.


L'écho de ce cri terrifiant ne s'était pas encore éteint qu'une odeur acre de fumée s'éleva dans l'église, accompagnée d'une chaleur intense. Le père Quinn se retourna, s'attendant à voir Satan en .personne^ et son sang se figea dans ses veines.


La créature qui se tenait à la porte de l'église était en effet démoniaque. Encore plus grande et plus large de carrure qu'Oliver, elle avait la forme d'un homme, mais était entièrement constituée de matière enflammée : la tête ressemblait à une boule de feu, et, du buste flamboyant, partaient quatre langues de feu dessinant les bras et les jambes.


L'épouvante fit chanceler le père Quinn, qui lâcha sa canne. Oliver lui passa un bras autour de la taille pour le soutenir.


— Ce monstre nous bloque l'accès au portail, remarqua-t-il. Y a-t-il une autre sortie?


— Non. A moins de vous transformer en oiseau et de vous envoler par une des fenêtres.


— Impossible ! Je ne me suis pas convenablement nourri, ces derniers jours, et s'il m'est facile de me changer en loup, voler exigerait plus d'énergie que je n'en ai en ce moment... Sans parler de vous porter.


Un rire sardonique s'échappa de la bouche du démon, qui dit ensuite, dans un jaillissement d'étincelles :


— Vous êtes à ma merci ! Et quand je vous aurai dévorés, ce sera le tour de la fille. Elle ne va pas tarder à arriver... Ainsi, je recevrai à la fois la prime promise pour son exécution et celle qui doit récompenser la tienne, vampire! La Mort n'aime pas les traîtres, et Elle s'est engagée à se montrer très généreuse envers celui qui te vaincra.


Oliver frissonna malgré la chaleur qui régnait dans l'église. Ainsi, la Mort savait déjà qu'il avait rompu son serment d'allégeance...


— Restez parfaitement immobile, mon père, chuchota-t-il. Au moindre geste, nous serons réduits en cendres.


— Vous avez une idée? demanda le vieux prêtre. Moi pas. J'ignorais jusqu'à l'existence de ce genre de créature.


— J'en avais entendu parler, mais c'est la première fois que j'en rencontre une. Et la Mort l'a envoyée pour la bonne et simple raison que, comme un être humain, je suis vulnérable au feu. A moins de jeter de l'eau sur ce monstre, je crains que nous ne soyons perdus tous les deux.


— Il y a un tuyau d'arrosage dehors, contre un des murs, mais je ne vois pas comment nous pourrions nous en emparer.


— Attendez..., murmura Oliver. J'ai peut-être un moyen.


Le lien psychique entre Sue et lui était très fort... Assez fort pour agir malgré la distance? Oliver ferma les yeux et, avec ce qui lui restait d'énergie, envoya un message télépathique à la jeune femme.

 

Sue atteignit le numéro 12 de la rue, remonta l'allée qui menait à la maison et frappa à la porte en se demandant ce qu'elle allait dire au père Grant. Le manque de temps l'empêchait de se lancer dans de longues explications, et il fallait donc espérer que le jeune prêtre comprendrait rapidement la gravité de la situation.


La porte s'ouvrit.


— Bonjour ! Que puis-je faire pour vous ?


Cet homme avait cinquante ans de moins que le père Quinn, mais il accueillait les visiteurs de la même façon ! Mince, les cheveux blonds, les yeux bleus et le nez chaussé de lunettes à verres épais, il avait l'air chaleureux et ouvert.


— C'est le père Quinn qui m'envoie. Il est dans l'église, et..., commença Sue.


— Et?


— Il y a le feu ! hurla-t-elle. Ils vont être brûlés vifs tous les deux !


Attrapant son interlocuteur ébahi par le bras, elle le tira hors de la maison et l'entraîna vers la rue.


— Dépêchez-vous ! cria-t-elle. Nous devons^ trouver de l'eau !


La voix d'Oliver parvenait à son cerveau avec une force et une netteté extraordinaires.


— Est-ce un de ces machins surnaturels de Ray? questionna le père Grant en essayant de se dégager.


— Oui !


— Etes-vous...


— Non ! Venez, je vous en prie ! J'ai besoin de votre aide. Le père Quinn est en danger de mort.


Ces mots parurent convaincre le prêtre, qui suivit la jeune femme sans plus se débattre. Quelques minutes plus tard, ils arrivaient devant l'église, et Sue murmura alors, le doigt pointé vers l'édifice :


— Il y a là-dedans un monstre redoutable.


— Oui, je sens une odeur de fumée, remarqua le père Grant, et il me semble apercevoir la lueur d'un incendie.


— De l'eau... Il nous faut de l'eau...


La jeune femme fouilla les alentours du regard. Le contact télépathique avec Oliver commençait à s'affaiblir. Elle percevait la peur de son amant et, sans connaître la nature exacte de la créature qui le menaçait, savait que, pour le sauver, elle devait agir vite.


— Là-bas ! s'écria le père Grant en entraînant sa compagne vers un tuyau d'arrosage fixé à un robinet, sous l'une des fenêtres du mur nord.


Tandis que le prêtre déroulait le tuyau, Sue jeta un coup d'œil à l'intérieur du bâtiment.


— Oh, mon Dieu ! balbutia-t-elle. Venez voir !


Le père Grant obéit et, aussitôt, laissa échapper une exclamation d'horreur. Mais sans perdre de temps en commentaires, il se pencha de nouveau et ouvrit le robinet à fond pendant que la jeune femme cassait la vitre avec une pierre.


Entendant un bruit de verre brisé, Oliver se retourna. Sue et un jeune homme inconnu étaient en train de passer l'embout d'un tuyau par le trou pratiqué dans le carreau. Elle l'avait entendu !


— Visez l'espace qui nous sépare de lui ! cria-t-il. Essayez de l'obliger à s'écarter de la porte !


Le puissant jet d'eau parvint en effet à chasser de la nef l'horrible démon, qui alla se réfugier dans un des bas-côtés. Sa fureur devait cependant alimenter le feu, car il paraissait prendre de l'ampleur.


— Forcez-le à bouger! reprit Oliver. Occupez son attention !


Il attendit le bon moment, puis souleva le père Quinn dans ses bras et se rua vers la porte. Une vive sensation de chaleur lui brûla le dos, mais il réussit à franchir le seuil sans dommage. A peine sorti, il referma du pied les lourds battants de bois, enfermant ainsi le démon dans l'église. Un effroyable rugissement s'éleva alors, auquel fit écho la sirène mugissante d'une voiture de pompiers.


Portant toujours le prêtre, Oliver contourna l'édifice et courut rejoindre Sue et l'inconnu, qui continuaient d'arroser l'intérieur de l'église. Il posa son fardeau, s'empara du tuyau et ordonna :


— Ne restez pas ici ! Allez chez le père Quinn. Je vous y rejoindrai dès que j'en aurai terminé.


— Nous y serons en sécurité? demanda la jeune femme.


— Pour l'instant, c'est ce bâtiment qui est visé, parce que je m'y suis confessé et y ai reçu l'absolution. Maintenant, partez !


Sue hésita, mais, voyant le camion des pompiers apparaître au coin de la rue, elle saisit le père Quinn par le bras et s'éloigna, suivie de l'autre prêtre.


Une petite foule avait commencé à se rassembler sur la place. Oliver tourna le dos aux humains, et, visant la créature infernale de son jet d'eau, s'engouffra de nouveau dans l'église.


Le démon avait pris des proportions gigantesques; les flammes qui émanaient de lui s'attaquaient maintenant aux murs. Ce feu surnaturel dégageait une chaleur beaucoup plus intense qu'un incendie normal, et Oliver savait que les pompiers — visiblement des .volontaires —- ne parviendraient pas à l'éteindre sans lui. Aussi, quand ceux-ci lui crièrent de s'éloigner, ne bougea-t-il pas. Une seconde de répit suffirait au monstre pour brûler tout le village ou, pire encore, pour s'échapper et aller faire son rapport à la Mort. Et cela, il fallait à tout prix l'empêcher : si la Mort apprenait ce qui s'était passé, des événements plus effroyables encore se produiraient.


Heureusement, Oliver sentait que la panique gagnait peu à peu son adversaire, seul et impuissant face au torrent d'eau qui se déversait sur lui.


Les pompiers, de leur côté, n'étaient pas restés inactifs : un coup d'œil permit à Oliver de constater qu'ils avaient déroulé leur tuyau d'incendie, lui prêtant main-forte. Mais quand il aperçut l'un des hommes s'approcher de l'église une hache à la main, dans l'intention évidente d'en défoncer la porte, il lui cria aussitôt de s'arrêter.


Ignorant cet avertissement, le pompier brandit sa hache, dont le tranchant ouvrit une large brèche dans le battant, puis s'écarta vivement...


Et poussa un hurlement de terreur lorsque des langues de feu, surgissant par l'ouverture, tentèrent de se saisir de lui.


Un cri d'horreur s'éleva de la foule des spectateurs. Oliver réagit instantanément : il s'élança vers les deux pompiers qui tenaient le tuyau d'incendie, le leur arracha des mains et, l'utilisant comme une arme, fonça sur le démon pour l'obliger à reculer.


Le combat fut terrible : la créature luttait avec l'énergie du désespoir. La chaleur qui émanait d'elle brûlait Oliver, lui arrachant des cris de douleur, mais il était animé d'une haine si féroce qu'il continua de se battre et parvint finalement à repousser le monstre jusque dans l'église. Derrière lui, les villageois l'encourageaient de la voix, et la force du jet augmenta soudain. Leur stupeur et leur épouvante devant cette bataille de titans ne les avaient pas empêchés de lui venir en aide, songea fugitivement Oliver, étonné et ému.


Et cette aide fut efficace : le démon vacilla et commença à rapetisser. Sa rage cédait la place à une peur qui le privait de ses pouvoirs. Poussant son avantage malgré les atroces souffrances que lui causaient ses brûlures, Oliver se rapprocha de son adversaire et l'arrosa de haut en bas, encore et encore, jusqu'à ce que l'horrible créature disparût dans un dernier nuage de vapeur.


Epuisé, Oliver se laissa aller contre le montant du portail calciné. Le toit de l'église s'effondra juste à ce' moment-là, et un grand éclat de bois manqua le transpercer. Il lâcha alors le tuyau et descendit les marches d'un pas chancelant.


Deux pompiers se précipitèrent vers lui pour le soutenir.


— Merci, camarade ! Vous venez de sauver le village, et nous tous avec ! Mais vous êtes blessé ! Nous allons vous transporter chez un médecin.


— Non, emmenez-moi chez le père Quinn, murmura Oliver.


Le sang qui coulait dans les veines de ces hommes l'attirait de façon presque irrésistible : il lui suffirait de le boire pour obtenir une guérison immédiate. Mais il serait alors de nouveau damné... Non ! Il ne fallait pas succomber à la tentation.


— Chez le père Quinn, répéta-t-il.


— Ce n'est pas un prêtre dont vous avez besoin. Votre état...


— Emmenez-moi chez le père Quinn !


Cette fois, il avait employé un ton qui força l'obéissance des deux hommes.

 

Quand les pompiers eurent ramené Oliver, Sue leur demanda de l'étendre sur la table de la cuisine et commença à retirer les lambeaux de vêtements collés à ses blessures. Puis, suivant les instructions qu'il lui donnait d'une voix à peine audible, elle nettoya les brûlures et les banda avec de la gaze fournie par l'armoire à pharmacie du père Quinn. Oliver avait cependant un besoin urgent de sang, et elle n'arrivait pas à le persuader de lui en prendre comme il l'avait déjà fait.


C'est alors que Ray intervint. Quand Oliver était rentré, il se trouvait dans son bureau avec Paul Grant, à qui il expliquait brièvement la situation, et les deux prêtres entrèrent dans la cuisine au moment où Sue, désespérée, ne savait plus que dire pour convaincre son amant. Comprenant immédiatement le dilemme dans lequel Oliver était enfermé, le père Quinn lui déclara d'une voix ferme :


— Vous devez absolument vous nourrir ! Réfléchissez donc... Si vous êtes trop faible pour lutter, ou si vous mourez, que va-t-il advenir de Sue? Et de moi? Et de Paul, maintenant qu'il est dans le secret? Et des habitants de ce village? Il est évident que votre ennemi cherchera à se venger sur nous.


— Mais boire du sang est un péché mortel, protesta Oliver. Je ne peux pas...


Le père Grant s'avança résolument, le bras tendu.


— Tenez, Smith, je vous offre le mien !


— Je...


— Buvez!


Et Oliver obéit : il planta les dents dans le poignet du jeune homme et s'abreuva avec reconnaissance à cette source de vie. En quelques secondes, ses brûlures disparurent et sa peau recouvra son aspect normal. Lâchant le bras du père Grant, il s'assit alors et dit à son sauveur :


— Merci. Mais qui êtes-vous?


Bien que cette étrange expérience l'eût un peu secoué, Paul Grant se présenta.


— Encore un prêtre? observa Oliver en secouant la tête d'un air perplexe. Comment se fait-il que des prêtres acceptent soudain de m'aider?


— Ils agissent par simple compassion, répondit Sue en lui couvrant le buste d'une couverture légère, et, au bout de cinq cents ans, il serait temps qu'on t'en témoigne un peu... As-tu besoin d'autre chose?


---Non, seulement de repos, murmura-t-il d'une voix faible.


Et là, sur cette table de cuisine, sans terre anglaise pour assurer son confort, il sombra d'un coup dans l'inconscience.


A cette vue, le père Grant recula en poussant un cri étouffé.


— Je n'en reviens pas! s'exclama-t-il. Cet homme a l'air mort ! Alors, c'est bien un...


Il ne termina pas sa phrase.


— Je comprends votre réaction, déclara Sue. Il est difficile d'admettre la réalité de choses qu'on croyait imaginaires.


— Il faut le descendre au sous-sol, intervint le père Quinn. Si nous le laissons ici, les rayons du soleil risquent de le frapper pendant son sommeil.


— Aidez-moi, dit la jeune femme à Paul Grant. Si vous le prenez par les épaules et moi par les pieds, nous devrions pouvoir le transporter.


Elle posa les mains sur la peau froide d'Oliver, et un gémissement s'échappa de ses lèvres : une affreuse douleur venait de la submerger, accompagnée de la sensation que ses forces, son énergie, sa vie même étaient en train de la quitter.


— Qu'y a-t-il? demanda le père Quinn en touchant l'épaule de Sue.


Il poussa lui aussi un cri.


Paul Grant saisit son collègue par le bras, ce qui eut pour effet de lui arracher à son tour une plainte sourde.


— Que nous arrive-t-il? questionna Ray d'une voix entrecoupée.


— Je ne sais pas, répondit Sue, mais c'est sûrement dû au fait que nous sommes reliés à Oliver par un contact physique.


Tout en parlant, elle s'efforçait de soulever ses mains, mais sans résultat, et la douleur devint soudain.si intense que la jeune femme tomba à genoux.


Les battements de son cœur se ralentissaient peu à peu.


Elle était en train de mourir.





***





Oliver était conscient du combat qui se livrait par l'intermédiaire de son corps inerte. Conscient mais totalement impuissant. Il y avait la Mort d'un côté, la Vie de l'autre, et, entre les deux, Sue et ses compagnons. La Mort avait choisi le bon moment, celui où les trois humains le touchaient dans l'intention de l'aider. Maintenant, il servait de conducteur à la force qui les vidait de leur énergie et allait finalement les tuer.


Sauf s'il rompait le contact.


Et pour cela, il n'existait qu'un moyen : le suicide.

 

Les tourments qu'endurait Sue augmentaient de seconde en seconde, et elle se rendait compte que les deux prêtres souffraient les mêmes tortures. Elle savait cependant que son amant n'y était pour rien. Non, c'était la mort qui s'emparait de leur vie par le biais du corps d'Oliver. II fallait agir, et vite, sinon la petite cuisine contiendrait bientôt quatre cadavres.


Dans un effort surhumain, elle parvint à tourner la tête vers le père Quinn et à articuler :


— Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire?


— Oui, tuer Oliver, répondit-il.


— Non, intervint Paul Grant, nous ne le sacrifierons pas ! C'est exactement ce que veut ce démon.


Le jeune prêtre avait donc compris lui aussi que la mort était à l'origine de leurs souffrances, songea Sue, stupéfaite. Mais ce n'était pas le moment de réfléchir aux implications de cette découverte... Levant les yeux vers le visage livide d'Oliver, elle murmura :


— Aide-nous, je t'en prie !


Puis un spasme de douleur la secoua et elle sombra dans une semi-inconscience.

 

Oliver perçut le cri de la jeune femme et, sans hésiter, franchit le pas qui l'emmènerait dans la chambre de la Mort : il se dématérialisa.

 

La douleur cessa d'un coup. Interdite, Sue se redressa et entendit les deux prêtres pousser une exclamation de surprise, puis réciter une action de grâce. Elle se tourna alors vers Oliver.


Il n'était plus là.


— Oliver! hurla-t-elle en se levant d'un bond. Où est Oliver?


Le père Quinn se mit péniblement debout.


— J'ai eu, à un moment, l'impression que ses contours s'estompaient, indiqua-t-il, mais ensuite ma vue s'est brouillée, et je ne sais pas ce qui s'est passé.


— Moi si, annonça Paul Grant. Il s'est littéralement volatilisé.


— Un changement de forme? demanda Sue, les jambes soudain si molles qu'elle s'écroula sur une chaise. Je ne pensais pas qu'il pouvait faire cela pendant son sommeil.


— Théoriquement, il ne le peut pas, déclara Ray en s'asseyant à son tour. A moins qu'il n'ait décidé de se sacrifier pour nous et de remonter jusqu'à la source de la force qui était en train de nous tuer. C'est la seule explication possible.


— Il a rejoint la mort? dit la jeune femme d'une voix brisée.


— J'en ai bien peur.


— Nous devons le sauver! cria-t-elle. Je ne veux pas qu'il meure... Pas comme ça !


— Et pourquoi donc, mon enfant? Nous sommes tous mortels, et si Oliver a choisi d'échanger sa vie contre les nôtres, il n'est pas en notre pouvoir de l'en empêcher.


— Mais... mais..., bredouilla Sue, les larmes aux yeux. Oh ! pourquoi ai-je refusé de discuter avec lui de nos relations et de l'avenir? Il est trop tard, maintenant-Peut-être est-il même déjà mort...


— Non, il n'est pas mort, affirma le père Grant en posant les deux mains sur la table de la cuisine, à l'endroit précis où se trouvait le corps d'Oliver quelques minutes plus tôt. Il souffre beaucoup, mais il est vivant.


— Quoi ! s'écria la jeune femme. Comment le savez-vous?


Un mélange d'étonnement et de peur se peignit sur le visage de Paul Grant.


— Je le sais parce qu'il est en train de me demander de vous le dire, annonça-t-il.











13.






Oliver était en effet vivant et il souffrait atrocement.


Dès son arrivée dans la chambre de la Mort, les vents avaient commencé à le torturer, le ballottant d'un côté et de l'autre, lui lacérant les chairs, puis laissant à ses blessures le temps de guérir et le nourrissant même, pour ensuite déchiqueter de nouveau son corps régénéré.


La douleur était insupportable.


Ou l'aurait été si Oliver ne s'était senti aussi profondément en paix avec lui-même : il avait sauvé Sue,' et c'était la seule chose qui comptait.


Sue...


Il tenta une dernière fois de lui envoyer un message télépathique... et eut la surprise d'entrer en contact avec quelqu'un d'autre. Le prêtre qui lui avait donné son sang !


Et soudain, Oliver comprit ce qui se passait : aussi incroyable que cela parût, cet étranger partageait ses souffrances, lui insufflait du courage, lui proposait même d'être son ami... Eperdu de reconnaissance, Oliver accepta.


— Je lui parle ! s'exclama Paul Grant. Nos esprits communiquent...


— Pouvez-vous le ramener? demanda le père Quinn.


— Je... je l'ignore.


— Essayez ! hurla Sue.


— Que dois-je faire? Je ne sais pas...


— Concentrez-vous sur l'idée de lui prendre la main, ordonna le père Quinn. Mettez-vous entre nous deux, Sue. Nous allons former une chaîne et le tirer jusqu'à nous.


— D'accord, dit le jeune prêtre.


Il tendit la main dans le vide et pensa très fort à celle d'Oliver...


Celui-ci sentit une secousse, puis une traction continue. Les coups que lui assenaient les vents de la Mort diminuèrent de violence. Une lueur d'espoir s'alluma dans le cœur du supplicié, qui se détendit et songea à Sue, à Sue et lui de nouveau ensemble...


Les démons qui le maintenaient prisonnier perdaient peu à peu de leur pouvoir, et Oliver remonta lentement vers la lumière.


— Je le vois ! cria Sue. Il revient...


Les doigts de Paul Grant serraient les siens à les broyer. Elle ne percevait cependant pas la douleur, car son attention était tout entière focalisée sur la forme de son amant qui commençait à réapparaître.


De son côté, Oliver s'efforçait d'aider les trois humains, mais il en était réduit à se laisser conduire par la force de leurs volontés réunies. Les vents hurlaient de rage et de frustration, derrière lui, et soudain, la voix de la Mort retentit.


— Ne t'imagine pas que tu m'as définitivement échappé ! Si je voulais m'opposer à ta fuite, je le pourrais, mais j'ai décidé d'attendre encore un peu pour vous punir, toi, ta maîtresse et les deux prêtres. Et quand ton heure sonnera, tu regretteras de ne pas être mort aujourd'hui !


Un sinistre ricanement suivit ces paroles terribles, puis le silence retomba et Oliver se retrouva étendu sur la table, dans la cuisine du père Quinn.


— Le voilà !


Se libérant de l'étreinte de ses deux compagnons, Sue se pencha sur le corps martyrisé de son amant, dont l'état lui arracha un gémissement d'horreur. Ses réflexes de médecin reprirent ensuite le dessus, et elle entreprit de soigner le blessé avec ce qui restait du matériel utilisé un peu plus tôt.


Mais Oliver avait perdu trop de sang. Elle sentait la vie le quitter inexorablement.


Immobiles au chevet du malade, les deux prêtres se signèrent et récitèrent une prière avant de proposer à Sue de leur prélever du sang pour sauver Oliver.


— Je n'ai même pas une seringue, dit tristement la jeune femme, et de toute façon, il lui faut plus de sang que nous ne pouvons lui en fournir à nous trois.


La sonnette de l'entrée retentit alors.


— Une visite? A 4 heures du matin ! s'exclama Paul Grant en se dirigeant vers la porté.


— Soyez prudent, conseilla le père Quinn.


Le jeune prêtre acquiesça de la tête et quitta la cuisine. Moins de deux minutes plus tard, il réapparut et annonça, l'air à la fois surpris et admiratif :


— Ce sont les pompiers et plusieurs des villageois qui étaient sur la place pendant l'incendie. Ils veulent aider Oliver.


— Ils ne savent pas à qui..., commença Sue.


— Je vais leur parler, coupa le père Quinn.


Les mains posées sur les épaules de son amant comme pour lui communiquer sa force, Sue attendit.


Quand le vieil homme revint, un sourire éclairait son visage.


— Ils sont tous prêts à donner leur sang, indiqua-t-il, et les pompiers ont une trousse de premiers secours.


— Combien sont-ils? demanda Sue, le cœur battant.


— Assez pour subvenir aux besoins d'une douzaine d'Oliver pendant une semaine ! répondit le prêtre.

 

Le jour commençait à se lever. Assis à côté de Sue dans le canapé de la salle de séjour, Oliver ne portait plus aucune trace de ses récentes blessures. Le père Quinn venait de lui raconter l'histoire de son retour à la vie, et il n'en croyait visiblement pas ses oreilles.


— Ces gens savent que je suis un vampire, et ils ont quand même accepté de m'aider?


— Mais oui, répliqua Sue. Pour eux, tu es avant tout celui qui a sauvé un des leurs et empêché le feu de se propager à leurs maisons.


— Oui, ils vous sont très reconnaissants, souligna le père Quinn. Nos pompiers volontaires n'auraient pas pu éteindre seuls un incendie de cette violence et, le temps que d'autres secours arrivent, le village tout entier aurait été la proie des flammes.


— Mais vous leur avez vraiment dit qui j'étais?


— Oui.


— Et cela ne les a pas empêchés de m'aider... Décidément, je ne comprends plus les humains.


— Vous nous étonnez, vous aussi, observa le père Quinn, car l'aube est maintenant levée et cela ne semble pas du tout vous gêner.


Oliver haussa les épaules.


— Je suis en parfaite santé, maintenant, et, à condition de ne pas y rester exposé trop longtemps, la lumière du jour ne m'a jamais beaucoup affecté.


— C'est très curieux ! intervint Paul Grant. Je ne suis pas un spécialiste des sciences occultes comme Ray, mais je m'y connais suffisamment pour savoir que la moindre exposition directe au soleil réduit les vampires en poussière.


— Cela n'a pas cet effet-là sur moi, insista Oliver.


— J'ai effectué une analyse complète de son sang, rappela Sue, et les résultats se sont révélés normaux.


— Et pourtant, il mène une existence de vampire, murmura le père Quinn, pensif.


— Que signifie cette remarque? questionna Oliver d'un ton méfiant.


— Que Raymond Quinn est sur une piste intéressante ! s'écria Paul Grant en souriant. Et soyez sûr qu'il la suivra jusqu'au bout, quels que soient les obstacles à surmonter et le temps que cela prendra !


A ces mots, le visage d'Oliver s'assombrit.


— Le temps nous est malheureusement compté, annonça-t-il. Alors que vous m'arrachiez à Ses griffes, la Mort a proféré des menaces contre nous quatre, et Elle paraissait très sûre de pouvoir les mettre à exécution.


— Ah ! ah ! s'exclama le. père Quinn en se frottant les mains. Des menaces provenant des forces du Mal ? Tant mieux ! Cela veut dire que nous sommes tout près de réussir.


Paul Grant ne semblait pas partager l'enthousiasme de son ami.


— Vous devriez écouter Oliver, Ray. Il connaît beaucoup mieux ce démon que vous, et...


— Il ne s'agit pas d'un simple démon, mais de la Mort ! coupa Oliver.


— Je ne le crois pas, déclara le père Quinn. 


Sue sentit son pouls s'accélérer brusquement.


— Pourquoi ne le croyez-vous pas ? demanda-t-elle.


— A cause du tissu de mensonges que cette créature a racontés à Oliver pour s'assurer son allégeance, répondit le vieux prêtre. Il vit depuis cinq siècles, mais sans être pour autant un vampire. Pas vraiment, du moins.


— Que suis-je, alors? interrogea l'intéressé.


— Je l'ignore, mais les événements de la nuit confirment ce que je soupçonnais déjà... Un vrai vampire n'aurait pas hésité à saccager ce village et à en massacrer les habitants pour satisfaire son besoin de sang. Il aurait obéi à une pulsion qui fait partie de son essence même. Or vous, Oliver, n'avez pas agi ainsi, et l'adaptation ne suffit pas à expliquer une différence de nature aussi radicale.


Oliver garda le silence.


— Si seulement je pouvais retourner au LRI et étudier ce problème d'un point de vue scientifique ! observa Sue.


— Les ordinateurs du LRI sont-ils connectés à un réseau informatique? demanda Paul Grant.


— Oui.


— Il est donc possible de s'introduire dans leurs systèmes.


— Non, il y a des codes, des protocoles d'accès...


— Je pense être capable de les déverrouiller. Dans mon adolescence, avant d'entendre l'appel de Dieu, j'étais considéré comme l'un des pirates informatiques les plus doués de ma génération. Je sais que c'est illégal, mais cette fois, je mettrai mes talents au service d'une noble cause... J'ai un ordinateur chez moi.


— Formidable !


— Je ne comprends pas, dit Oliver. De quoi parlez-vous?


— Nous allons attaquer votre démon sur trois fronts, expliqua le père Quinn. Sue est médecin, et elle va donc se concentrer sur l'aspect scientifique du problème. Paul et moi travaillerons dans le domaine spirituel et métaphysique. Quant à vous, Oliver, vous devez explorer votre passé. La clé du mystère que vous constituez s'y trouve certainement.


— Il faut que je retourne en Angleterre ?


— Si besoin est.


— Mais je ne peux pas laisser Sue sans protection ! Aussi courageux que vous soyez, le père Grant et vous, vous serez incapables de la défendre si la Mort ordonne à un autre de ses serviteurs de l'éliminer.


— Tu crois qu'elle tentera quelque chose avant Halloween? questionna la jeune femme. C'est dans deux semaines à peine... Ne préférera-t-elle pas attendre plutôt que de perdre encore un ou plusieurs de ses précieux esclaves? Non, à mon avis, elle veut désormais agir sans risque et pense pouvoir le faire le 31 octobre.


— Tu as peut-être raison, admit Oliver, pensif. Si la Mort avait été certaine de me vaincre seule, Elle m'aurait affronté directement au lieu de laisser aux vents le plaisir de me tourmenter.


— Toutes les forces du Mal se réunissent à l'occasion de Halloween, souligna le père Quinn, et leur puissance est alors à son paroxysme. Il paraît donc logique qu'un démon choisisse cette date-là pour passer à l'action, et peaufine ses plans dans l'intervalle.


— Nous allons nous aussi tirer le meilleur parti possible de ce répit, affirma Oliver en se levant. Mais dans l'immédiat, il faut que je me repose. Si la lumière du jour ne me tue pas, elle m'affaiblit. Je vais dormir au sous-sol jusqu'à ce soir.


— Oliver... Je... Nous..., bredouilla Sue. Il faut que nous parlions.


Elle le prit par le bras et l'entraîna dans le vestibule.


— Ne me dis rien dont tu ne sois absolument sûre, déclara-t-il d'une voix presque inaudible. J'ai beaucoup réfléchi à nous deux, et...


— Je peux te dire que je t'aime, car cela, c'est une certitude !


— Tu crois m'aimer parce que nos destins sont liés, mais n'est-ce pas une illusion?


— Ecoute, Oliver, cesse de te torturer l'esprit! Pourquoi ne pas essayer de profiter pleinement du présent, puisque nous ne savons pas ce que l'avenir nous réserve?


— La priorité, pour l'instant, c'est justement de nous donner une chance d'avoir un avenir ensemble. Nous aurons tout le temps, ensuite, de discuter de quoi il sera fait.


Déçue, Sue s'apprêtait à protester, mais elle se rendit finalement aux raisons de son amant.


— C'est vrai... Je vais me mettre tout de suite au travail.


Us regagnèrent la salle de séjour, et Oliver, s'adressant aux deux prêtres, observa d'une voix-grave : 


— Jamais je ne vous remercierai assez. Je vous dois plus que la vie.


— C'est Dieu qu'il faut remercier, affirma le père Quinn. Paul n'ayant aucun don télépathique, ce qui s'est passé entre lui et vous est un véritable miracle.


Comme s'il refusait d'en convenir à haute voix, Oliver acquiesça de la tête, puis disparut d'un coup. Paul Grant poussa une exclamation de stupeur.


— Ne vous inquiétez pas, lui dit Sue. Si vous descendez au sous-sol, vous l'y trouverez endormi. Il a choisi cette façon de partir dans le seul but de gagner du temps.


— C'est quand même impressionnant, balbutia le jeune prêtre, surtout de la part d'une personne qui a l'air si... normale.


— Vous venez de résumer parfaitement le problème : Oliver n'est ni chair ni poisson, remarqua le père Quinn. A nous de découvrir ce qu'il est, et il se peut très bien que nous trouvions par la même occasion un moyen de sauver Sue du péril qui la menace.


— Il y a une chose, à propos d'Oliver, dont je suis sûre, déclara la jeune femme.


— Laquelle?


— Il règne en maître sur mon cœur.

 

Au cours des quelques jours suivants, chacun travailla dans le domaine qui relevait de sa compétence. Seul Oliver était quelque peu désœuvré : tout en admettant en théorie qu'il lui fallait partir afin de chercher la clé de l'énigme dans son passé, il répugnait à le faire. Et il avait pour rester un excellent prétexte : à Silverclare, il pouvait se nourrir sans risque et, surtout, sans mauvaise conscience.


Les habitants du village continuaient en effet à lui fournir du sang. Us lui étaient reconnaissants d'avoir sauvé leurs maisons de l'incendie et avaient en outre promis de garder le secret sur la présence d'un vampire parmi eux. Ils formaient une communauté unie, tolérante et peu encline à laisser le monde extérieur s'ingérer dans leurs affaires. C'était même la raison pour laquelle le père Quinn avait choisi de s'installer là : il savait qu'on l'y respecterait malgré la nature étrange de ses activités.


Oliver se reposait donc pendant la journée et, le soir, il allait rejoindre Sue chez Paul Grant, qui avait mis son ordinateur à leur disposition.


Il n'avait fallu que quelques heures au jeune prêtre pour s'introduire dans le système informatique du LRI, et de façon si discrète que la jeune femme était sûre de n'attirer l'attention de personne. C'est ainsi qu'elle put se rendre compte, un jour, que Harlen avait de nouveau touché à ses fichiers.


Cette découverte inquiéta beaucoup Oliver.


— Je serais étonné qu'il soit déjà sorti de l'hôpital, dit-il en observant l'écran par-dessus l'épaule de Sue. Il s'agit bien de lui, tu en es sûre?


— Oui, répondit-elle, le doigt pointé sur un document. Je reconnais son style dans ces équations. Seul Harlen les pose de cette façon.


— Alors il s'est assuré le concours de quelqu'un.


— De qui?


— Tu te rappelles cette présence que j'avais sentie dans son bureau, l'autre jour? Ecoute, ça t'ennuie si je vais faire un saut à New York?


— Non, mais n'est-ce pas plutôt en Angleterre que tu devrais aller? D'après le père Quinn, il faudrait savoir ce qui s'est passé exactement quand tu...


— Le plus urgent, c'est d'essayer de déjouer les plans de notre ennemi, et donc de les connaître, déclara Oliver en caressant doucement la nuque de la jeune femme.


— Oui, mais...


Sue ne termina pas sa phrase : Oliver avait disparu. Elle soupira et fixa l'écran de l'ordinateur d'un air absent. Ils n'avaient pas fait l'amour ni discuté vraiment depuis leur bref séjour dans le Grand Nord canadien, et la distance qui les séparait semblait s'agrandir de jour en jour. Oliver avait pourtant envers elle un comportement protecteur, des gestes tendres...


La sonnerie du téléphone l'interrompit dans ses amères réflexions. C'était Paul Grant.


— Il faut que je parle à Oliver, déclara-t-il.


— C'est impossible. Il vient de partir.


— Pour Londres ?


— Non, pour New York.


Il y eut un silence à l'autre bout du fil, puis un dialogue à mi-voix et, finalement, le père Quinn reprit l'appareil.


— Pourquoi Oliver est-il à New York, Sue? Je lui ai dit...


— Oliver n'écoute jamais ce qu'on lui dit... Il a décidé d'aller à New York afin de vérifier quelque chose.


— Quoi donc?


— Il a l'impression, je crois, que Harlen se trouve sous l'emprise d'une force malfaisante. Mais à mon avis, Harlen est lui-même malfaisant !


— Vous avez peut-être raison, observa le père Quinn d'un ton pensif. D'un autre côté, Oliver est sensible à des phénomènes qui nous échappent complètement... Bon, s'il ne revient pas trop tard, demandez-lui de se mettre en contact avec moi, s'il vous plaît.


— Entendu.

 

A l'aube, Oliver n'était toujours pas rentré. Sue éteignit l'ordinateur en soupirant et regagna la maison du père Quinn. Comme les deux prêtres dormaient, elle alla se coucher après avoir laissé dans la cuisine un mot où elle indiquait qu'Oliver n'avait pas reparu, mais que cela ne l'inquiétait pas outre mesure.


Quand le père Quinn la réveilla, quelques heures plus tard, elle constata cependant qu'il semblait, lui, très préoccupé.


— Oliver refuse de faire face au problème de son identité, lui expliqua-t-il pendant qu'elle prenait son petit déjeuner. Il considère apparemment qu'il va redevenir normal juste parce qu'il s'est confessé. C'est faux. Pour qu'il redevienne normal, il faut absolument que nous élucidions le mystère de ses origines.


— Oui, et il élude aussi d'autres problèmes... Celui des sentiments que nous éprouvons l'un pour l'autre, par exemple.


— C'est naturel, intervint Paul Grant, qui assistait à la conversation. Il est follement amoureux de vous et craint que vous ne partagiez pas cet amour.


Sue fixa le jeune prêtre d'un air stupéfait.


— Comment le savez-vous? demanda-t-elle. Il ne m'a jamais parlé de cela !


— A moi non plus, mais j'ai acquis cette certitude le jour où nous étions en communication télépathique.


Une brève lueur d'espoir s'alluma dans le cœur de la jeune femme : Paul Grant avait été, pendant quelques instants, en communion étroite avec Oliver, et il était probable qu'il avait alors pénétré les secrets de son âme.


Il existait pourtant une autre possibilité : certain que les événements les sépareraient d'une manière ou d'une autre, Oliver prenait déjà ses distances avec elle afin de leur épargner à tous deux de trop grandes souffrances à venir.


D'ailleurs, à bien y réfléchir, les deux hypothèses n'étaient pas incompatibles. Mais cela ne consolait pas Sue. De toute façon, l'amour qui aurait dû les rapprocher creusait entre eux un fossé infranchissable.

 

Oliver revint le lendemain à la tombée de la nuit. Il prétendit n'avoir rien à signaler d'intéressant au sujet de Harlen Jackson et du LRI. Quand Sue voulut le questionner plus avant, il s'enferma dans le silence. Il sentait bien qu'elle s'inquiétait de sa mine sombre et de sa réticence à parler de son séjour à New York, mais comme il réclamait ensuite au père Quinn des ouvrages sur le XVe siècle, les deux prêtres conseillèrent à Sue de le laisser se concentrer sur le problème, beaucoup plus crucial, de ses origines.


A partir de ce jour-là, il évita soigneusement tout aparté avec la jeune femme. Il passait ses nuits dans le bureau du père Quinn, elle devant l'ordinateur de Paul Grant. Un soir, cependant, au lieu de se mettre au travail dès son réveil, il alla se promener et ses pas le conduisirent jusqu'aux ruines calcinées de l'église.


Alors qu'il contemplait ce triste spectacle, une camionnette passa à côté de lui, puis ralentit, recula et se gara. L'un des pompiers volontaires — un homme râblé qui tenait l'épicerie du village — sortit du véhicule.


— Bonsoir! dit-il en s'approchant d'Oliver.


— Bonsoir.


— Il ne reste plus grand-chose de l'église, hein?


— Non...


— Mais vous avez fait ce que vous pouviez.


— Ce n'était malheureusement pas suffisant.


— N'empêche que vous avez sauvé mon camarade, et sans doute le village tout entier... Ecoutez, je vais de ce pas à une réunion du conseil municipal où l'on doit discuter de la reconstruction de l'église. Vous voulez venir?


Cette proposition laissa Oliver muet de surprise.


— Je... Vous pensez que..., finit-il par balbutier.


— Je pense que tout le monde sera heureux de vous accueillir. Je me suis arrêté en chemin chez le père Quinn, mais lui et le père Grant sont trop occupés pour assister à cette réunion. Alors ce serait bien que vous les représentiez et que vous leur rapportiez ensuite ce qui se sera décidé.


— Ce sont eux qui vous l'ont demandé?


— Non. C'est en vous voyant ici, tout seul, que j'en ai eu l'idée.


— D'accord, je vous accompagne.


— Parfait!

 

Dès le lendemain soir, Oliver travaillait avec une dizaine de villageois à la reconstruction de l'église. Son expérience de forgeron et sa force surhumaine ne tardèrent pas à faire de lui un membre indispensable de l'équipe, et quelqu'un qui imposait le respect. Si bien qu'au fil des jours, les habitants de Silverclare ne s'habituèrent pas seulement à sa présence parmi, eux : ils le considérèrent comme un ami.


Sue s'en réjouissait, bien sûr. Elle comprenait que cette occasion de s'intégrer à la vie du village constituait pour Oliver une expérience unique; celle-ci l'aiderait sans doute à oublier ses cinq siècles d'isolement. Mais d'autre part, il lui manquait, et elle regrettait que le chantier servît de prétexte à Oliver pour esquiver une discussion sur leurs sentiments et sur l'avenir. Car elle avait besoin de l'entendre dire qu'il l'aimait, qu'ils n'étaient pas seulement liés par les circonstances, le désir et la peur. Et pour cela, il aurait fallu qu'ils puissent être seuls.


Un événement particulier devait détourner l'attention de la jeune femme de toutes ces préoccupations.


Un soir, au cours du dîner, le père Quinn la complimentait avec enthousiasme sur la chaudrée de palourdes qu'elle avait préparée lorsque Oliver — qui, pour une fois, leur tenait compagnie à table — demanda :


— C'est quoi, cette chaudrée de palourdes? Je lui trouve une odeur et un aspect très bizarres, et vous, vous la mangez comme si vous mouriez de faim... C'est si bon que ça?


C'était la première fois que Sue voyait Oliver s'intéresser à la nourriture humaine. Elle le fixa pensivement, puis s'exclama :


— Mais oui ! Elle est là, notre réponse...


— La réponse est dans la chaudrée de palourdes? interrogea Paul Grant, ébahi. La réponse à quoi?


En silence, la jeune femme se leva et alla.se planter devant son amant.


— De quand date ton dernier repas, Oliver?


— D'hier soir. J'ai...


— Non, je ne parle pas de sang, mais d'aliments solides.


— Eh bien, cela remonte au petit déjeuner que j'ai pris juste avant la bataille, il y a cinq cents ans.


Un sourire triomphant éclaira le visage de Sue.


— Je ne comprends pas... Où voulez-vous en venir? intervint le père Quinn.


— Au fait que ce n'est pas la composition biochimique de son organisme qui fait d'Oliver ce qu'il est, s'écria Sue, mais son régime alimentaire ! Je n'ai pas cherché dans la bonne direction. Je me suis uniquement intéressée au sang et à la circulation, alors que j'aurais dû étudier son estomac. Oui, je suis prête à parier que c'est là que se trouve l'explication de son vampirisme.
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Oliver pâlit.


— Mon estomac? répéta-t-il. C'est bizarre que tu en parles... C'est là que se situait la plus grave de mes blessures. J'ai été littéralement éventré par un soldat ennemi.


— Mais tu n'as pas été tué, observa Sue en s'asseyant près de lui. Il faut longtemps pour mourir de ce genre de blessure. Jeune et vigoureux comme tu l'étais, tu aurais sans doute traîné des semaines, voire des mois, avant d'être emporté par l'infection. Sauf si l'aorte a été coupée, bien sûr, auquel cas tu aurais rapidement perdu tout son sang et connu une mort relativement indolore.


L'expression d'Oliver montrait qu'il gardait un souvenir très net des souffrances endurées.


— Je n'ai pas beaucoup saigné, déclara-t-il.


— Alors Sue a peut-être raison, remarqua le père Quinn, et cela expliquerait bien des choses.


— Lesquelles?


— Je ne suis pas aussi savant que Ray en matière de sciences occultes, intervint Paul Grant, mais il est généralement admis qu'on devient vampire par contact avec un autre vampire, à savoir qu'une victime agonisante reçoit du sang impur de...


— Personne ne m'a touché, l'interrompit Oliver, et cela ne m'empêche pas, depuis, de me nourrir de sang. Pourquoi la façon dont s'est opérée ma... transformation ferait-elle de moi autre chose qu'un vampire?


— L'ennui, c'est que nous ne connaissons pas d'autres vampires pour comparer, nota le père Quinn.


— J'en ai vu quelques-uns au cours de mes cinq siècles de non-mort, indiqua Oliver, le regard perdu dans le vague. De loin, bien sûr : nous ne sommes pas des créatures très sociables... J'imagine qu'il y en a encore, mais ceux qu'il m'est arrivé de croiser ont tous péri depuis longtemps.


— Vous, pourtant, vous avez survécu.


— Je vis volontairement à l'écart du monde et j'ai toujours été très prudent.


— Vous êtes le seul dans ce cas?


— Je l'ignore.


Le menton dans la main, Sue réfléchissait.


— J'aimerais pouvoir t'emmener dans un hôpital, dit-elle d'un air absorbé, et utiliser un appareil d'IRM pour obtenir une image en trois dimensions de ton système digestif.


— C'est possible, ça? demanda Oliver.


— Oui. Tu as vécu trop longtemps en ermite... La médecine a beaucoup progressé, ces vingt dernières années.


— Et tu crois que cela te serait utile?


— Evidemment ! Si nous découvrons...


La sonnerie du téléphone interrompit la jeune femme. Pendant que Paul Grant allait répondre, Oliver déclara, la mine sombre :


— Si nous découvrons trop de choses, nous risquons de détruire ce que nous essayons de comprendre.


Sur ces mots, il se leva et enfila le coupe-vent qu'il portait pour travailler sur le chantier de l'église. Les dernières nuits ayant été froides, ses compagnons mettaient des blousons, et il avait décidé de les imiter.


— Je désire vous aider tous les trois à rechercher la vérité, reprit-il, mais je ne veux pas devenir un cobaye. Maintenant, je vais à l'église.


— Non, Oliver! Ce n'est pas cela que..., commença Sue.


Mais il avait déjà disparu.


La jeune femme jura entre ses dents et donna un coup de poing sur la table.


— Comment peut-on être aussi obtus? s'écria-t-elle.


— Vous devriez vous montrer plus indulgente, observa le père Quinn d'une voix douce.


— Mais c'est agaçant, à la fin ! Il se volatilise chaque fois que nous abordons un sujet important.


— Il a sans doute ses raisons. Peut-être lui posez-vous un problème qu'il n'est pas encore capable d'affronter.


— Ah bon ? Et lequel ?


— L'amour. Réfléchissez, mon enfant... Même si Oliver a aimé, il y a cinq cents ans, c'est un sentiment qui doit maintenant beaucoup le dérouter. De plus, les choses ont beaucoup évolué, depuis son époque : comment saurait-il ce qu'une femme d'aujourd'hui attend d'une relation amoureuse?


— Cette idée m'a en effet effleurée, au début, mais...


— Excusez-moi, intervint Paul Grant en rentrant dans la cuisine. J'ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer.


— Concernant Oliver? demanda Sue avec un brusque pincement au cœur.


— Oui, je crains que...


— Il est parti il y a deux minutes à peine et doit se trouver, à l'heure qu'il est, sur le chantier de l'église.


— Il faut l'avertir, déclara le père Grant. Cet appel provenait d'un de mes amis qui travaille au bureau du shérif. Il paraît que des policiers sont en route pour arrêter...


Sue n'en écouta pas davantage : elle bondit sur ses pieds, sortit de la pièce et, attrapant son manteau au passage, se précipita vers la porte d'entrée. Le temps que les deux prêtres réagissent, elle filait déjà en direction de l'église. Ils lui crièrent de revenir, mais elle poursuivit son chemin sans se retourner.


Une fois sur la place, la jeune femme s'approcha d'un groupe de villageois, qu'elle connaissait par Oliver.


— Où est-il? questionna-t-elle, hors d'haleine. Il faut absolument que je lui parle !


— Oliver? Je ne sais pas, répondit Carl Laren, l'épicier. Il était là il y a un instant, et puis il a disparu d'un coup.


— Il a dit quelque chose?


— Non, je...


— Si, coupa Jim Martin, le maire de Silverclare. Je travaillais à côté de lui et, juste avant de... s'en aller, il a marmonné quelque chose comme « Fantine », et ensuite, un autre prénom, « Harlen », il me semble.


S'efforçant de maîtriser les frissons qui la secouaient, Sue demanda :


— S'il revient, pouvez-vous...


La surprise l'empêcha de terminer sa phrase : trois voitures de police venaient de surgir au coin de la rue, toutes sirènes hurlantes, et elles étaient à peine arrêtées qu'une douzaine d'hommes en sortaient. Arme au poing, ils se dirigèrent droit vers Sue.


Et, une minute plus tard, malgré les vigoureuses protestations des villageois, elle était, menottes aux poignets, poussée dans une voiture de police, qui démarra en trombe.


La vitesse à laquelle les événements venaient de se dérouler la laissa abasourdie. Mais quand elle eut suffisamment recouvré ses esprits pour s'enquérir de la raison de son arrestation, la réponse la replongea dans la stupeur : Harlen Jackson était mort, et on l'accusait de l'avoir tué !

 

Oliver survolait New York à la recherche de la force malfaisante qu'il avait perçue depuis Silverclare. Il était alors en train de clouer une planche sur la charpente de la nouvelle église, et sa première réaction avait été de s'éloigner de ses compagnons, que sa seule présence mettait en danger.


Heureusement, Sue ne courait aucun risque pour l'instant. Elle était avec les deux prêtres, et cet ennemi ne paraissait pas assez puissant pour s'attaquer à eux. Il devenait cependant de plus en plus fort, et Oliver, sans parvenir pour autant à l'identifier, le reconnaissait : c'était celui-là même qu'il avait senti dans le bureau de Harlen Jackson et qui l'avait déjà amené une fois à explorer la ville.


Mais jusque-là, ses prospections n'avaient donné aucun résultat. Depuis son retour de la chambre de la Mort et les tortures que les vents lui avaient infligées, ses pouvoirs étaient comme engourdis. Il avait changé. L'atmosphère amicale et la nourriture facile trouvées à Silverclare lui avaient fait perdre son instinct de chasseur. Pire encore, il s'était laissé aller à se détendre et à se préoccuper de ses sentiments. Or c'était bien la dernière chose à laquelle il aurait dû songer : dans moins d'une semaine, ce serait Halloween, avec tout ce que cela impliquait... Oui, il fallait absolument cesser de se disperser. Sa vie et celle de Sue en dépendaient.


Décidé, cette fois, à rester à New York le temps nécessaire pour dépister sa proie, Oliver poursuivit ses recherches jusqu'à l'aube. En vain. Epuisé, il se rendit alors dans l'appartement de Sue et se coucha. La faim le tenaillait, mais il s'était promis de ne plus jamais prendre de sang à une personne non consentante. Mieux valait mourir d'inanition que de compromettre de nouveau le salut de son âme !

 

Sue était allongée sur le lit étroit d'une cellule de prison. Il s'était passé plus de vingt-quatre heures depuis son arrestation, et elle ne comprenait toujours pas pourquoi on l'accusait du meurtre de Harlen Jackson.


Elle était certaine, en revanche, d'être détenue illégalement. Connaissant ses droits, elle avait exigé de parler à un avocat ou de téléphoner à l'un des prêtres de Silverclare, mais ses geôliers avaient refusé. Gardant un silence obstiné, ils s'étaient contentés de lui donner un uniforme de prisonnière et de l'enfermer dans cette cellule. On ne l'avait ni interrogée ni emmenée devant un juge pour qu'elle soit officiellement informée de son inculpation. Une gardienne lui apportait de temps à autre un peu de nourriture, mais elle aussi restait sourde aux questions. De plus, Sue avait l'impression d'être la seule occupante du bâtiment : elle avait beau tendre l'oreille, aucun bruit ne lui parvenait.


Tout cela était extrêmement suspect... et terrifiant. Plus, sans doute, que tout ce qui lui était arrivé jusque-là.


Immobile dans le noir, elle appela mentalement Oliver. Il se trouvait à New York, elle le sentait, et il devait en ce moment même fouiller la ville à sa recherche. Elle attendit une réponse. Rien.


Sue passa une bonne partie de la nuit à essayer d'entrer en contact avec son amant, puis, la fatigue la terrassant, elle s'endormit.

 

Le lendemain matin, quand la gardienne lui apporta le petit déjeuner, une visiteuse l'accompagnait. C'était une belle jeune femme élégamment vêtue et munie d'un attaché-case, qui se présenta à Sue comme l'avocate chargée par le LRI de la défendre.


— Je m'appelle Faustine Blackstone, précisa-t-elle pour finir.


— Ecoutez, maître, rétorqua Sue, qui se méfiait maintenant de tout et de tous, je ne comprends pas grand-chose à cette histoire, mais elle me paraît très louche. Et, bien que je vous sois reconnaissante de vous être déplacée, je préférerais choisir moi-même mon avocat. D'ailleurs, pourquoi le LRI vous a-t-îl engagée? Ne suis-je pas accusée du meurtre de l'un de ses employés?


— Lisez ceci, ordonna Faustine Blackstone en lui tendant un document, et nous verrons ensuite si vous refusez toujours mes services.


Sue obéit, puis considéra attentivement le visage de son interlocutrice. Les yeux verts de l'étrangère lui évoquaient ceux d'un serpent venimeux.


— Ce papier m'assure que je serai libérée et placée sous votre responsabilité si j'accepte que vous me défendiez...


— En effet. Alors, que décidez-vous ?


— Ce serait idiot de refuser ! Si je dois rester un jour de plus ici, je deviendrai folle...


Le plus important, avait-elle en effet calculé, c'était de sortir de cette prison. Ensuite, elle aviserait.


— Marché conclu! ajouta-t-elle en tendant la main. 


Celle de Faustine était glacée, et ce fut avec un étrange sourire que la visiteuse déclara :


— Je suis ravie, docteur Cooper ! Plus ravie que vous ne pouvez l'imaginer!

 

— Cela ne me plaît pas, Ray.


Paul Grant sortait avec son collègue du commissariat de la grande ville la plus proche de Silverclare.


— Vous avez entendu? reprit-il. Personne n'a envoyé de voiture, pas plus qu'ils n'ont de mandat d'arrêt au nom de Sue, ni de rapport sur son arrestation. Ils n'ont même aucune idée de l'endroit où elle se trouve. Non, je ne suis vraiment pas tranquille !


— Moi non plus, admit le père Quinn, mais je ne m'y connais guère en matière de procédure judiciaire, et j'ignore vers qui nous pouvons nous tourner maintenant.


— La police et la justice n'ont manifestement rien à voir dans l'affaire. C'est cette créature qu'Oliver appelle la mort qui est derrière tout cela, j'en suis convaincu. Sue court donc un grave danger, et Oliver aussi, sans doute.


— Je le crains en effet, mais quand on travaille dans le domaine de l'étrange, il arrive parfois que la méthode la plus banale et la plus logique soit également la meilleure.


— Vous avez une idée?


Le père Quinn sourit malgré son inquiétude.


— Oui, je viens de penser à ce juge fédéral dont la résidence secondaire était hantée. Vous vous souvenez? Il a fait appel à moi, en exigeant la plus grande discrétion afin que cela ne parvienne pas aux oreilles des médias.


— Oui, mais...


— Trouvez-moi son numéro de téléphone, s'il vous plaît. Nous allons lui demander conseil.

 

Sue avait décidé de tester la sincérité de Faustine Blackstone dès qu'elle serait libre. En cas de doute, songeait-elle, il lui serait toujours possible de s'enfuir pour partir à la recherche d'Oliver ou se réfugier auprès des deux prêtres.


Cela se révéla très vite illusoire : à peine s'était-elle installée à l'arrière de la somptueuse limousine de l'avocate que cette dernière se penchait vers elle et, armée d'un vaporisateur, lui projetait en plein visage un nuage de fines gouttelettes agréablement parfumées. Les systèmes de verrouillage des portières s'enclenchèrent au même moment avec un claquement sec. Sue se sentit gagnée par une étrange torpeur. Elle entendit vaguement Faustine Blackstone déclarer à un interlocuteur invisible :


— Je la tiens ! Aucun problème. Préparez la chambre.


La chambre ? Quelle chambre ? se demanda Sue avant de sombrer dans l'inconscience.

 

Oliver savait que la nuit était tombée, mais il n'arrivait pas à se réveiller : malgré tous ses efforts, son corps restait aussi froid et inerte qu'un cadavre.


La seule sensation qu'il paraissait capable d'éprouver, c'était une faim dévorante qui lui causait d'atroces douleurs dans le ventre. Dès qu'il sortirait de son sommeil de mort — s'il en sortait —, il lui faudrait impérativement se nourrir.


Et cette idée le tourmentait plus encore que les élancements de la faim.

 

— C'est vraiment bizarre, observa le juge en raccrochant le téléphone et en levant les yeux vers les deux prêtres assis dans son bureau. Il semble qu'on ait émis un mandat d'arrêt pour meurtre contre vos amis, mais on l'a annulé en découvrant que là victime présumée était en fait bien vivante.


— Le Dr Jackson n'est pas mort? demanda le père Quinn.


— Non... Cela vous ennuierait de m'en dire un peu plus sur cette histoire?


— C'est malheureusement impossible, répondit Paul Grant. Il s'agit d'une affaire confidentielle et' d'une nature un peu... spéciale.


— Je vois... Mais dans ce cas, je crains de ne rien pouvoir pour vous.


— Vous nous avez déjà beaucoup aidés, affirma le père Quinn en se levant, imité par son collègue.


— Pourtant votre amie, le Dr Cooper, demeure introuvable...


— Oui, mais nous sommes maintenant certains qu'elle n'est accusée d'aucun crime, et cela nous donne le champ libre pour suivre d'autres pistes.


Le juge hocha gravement la tête. Il admirait le vieux prêtre, et savait d'expérience de quoi il était capable. Pour sa part, il priait chaque soir pour ne plus jamais avoir à recourir aux compétences du père Quinn.'

 

La nouvelle cellule où Sue était retenue prisonnière ne possédait aucune fenêtre et, plongée dans l'obscurité la plus complète, la jeune femme avait perdu la notion du temps. Toutes les trois ou quatre heures, un guichet s'ouvrait dans la porte, pour laisser passer une main inconnue portant un plateau. Le menu était invariable : de l'eau et une sorte de gruau insipide mais nourrissant.


La pièce comportait pour tout mobilier un siège de W.-C. et Un lit sans draps ni couvertures. Il y régnait une odeur de ciment frais, et la jeune femme en conclut qu'elle était de construction récente.


N'ayant pas d'autre occupation, Sue dormait presque tout le temps. Et quand elle était éveillée, elle appelait Oliver.


Sans jamais obtenir de réponse.


Alors elle se mit à lui parler tout haut.


— Que tu m'entendes ou non, Oliver, j'ai des choses à te dire. Je t'aime comme je n'ai jamais aimé et n'aimerai jamais aucun homme. Mon cœur t'appartient pour toujours, et même au-delà de la mort.


Le son de sa propre voix lui procurait un peu de réconfort, mais elle avait tout de même très peur.


Un jour, on lui servit un repas. Drogué. Elle essaya de résister. Mais en vain.


Elle s'endormit.


Et se réveilla en enfer.

 

Dans l'après-midi, alors qu'il essayait sans résultat de surmonter sa faiblesse et son angoisse, Oliver sentit une présence dans la chambre. Les systèmes de protection qu'il avait installés avant de se coucher auraient dû empêcher quiconque d'entrer, et pourtant, ce n'était pas un, mais deux êtres immatériels qui se tenaient à présent près de lui.


Ils avaient forcément d'immenses pouvoirs, pour avoir réussi à franchir des barrières aussi efficaces. Il ne se dégageait cependant d'eux ni hostilité ni agressivité, juste une sorte de neutralité bienveillante.


Au bout d'un moment, ils partirent. Oliver voulut tendre la main vers eux, les rappeler... Leur compagnie lui avait fait du bien, dans les ténèbres froides où d'atroces tourments lui déchiraient l'esprit et le corps. Mais son cri silencieux resta sans réponse.


Et le temps passa.


La souffrance et la solitude devinrent bientôt si intolérables qu'Oliver, dans un suprême effort, enleva les systèmes de protection qui l'entouraient. Peut-être cela inciterait-il ses deux mystérieux visiteurs à revenir. Il les supplierait alors de l'aider et, surtout, d'aller dire à Sue où il se trouvait. De lui dire, aussi, que son cœur lui appartenait pour toujours, et même au-delà de la mort.


La faim le torturait. Pourtant, il continuait d'espérer.


Ils revinrent enfin.


Non ! Ce n'étaient pas des esprits bienveillants, cette fois, qui envahissaient son territoire... Il y en avait trop, et il émanait de ces visiteurs-là de puissantes ondes de haine et de cruauté.


Oliver tenta désespérément de se redresser, mais son corps refusa de lui obéir. Il se sentit alors soulevé, déposé dans une sorte de caisse à peine assez grande pour lui, puis transporté de sa chambre en enfer.

 

Sue battit des paupières pour chasser les brumes du sommeil. Nue sous un drap de soie légère, poignets et chevilles attachés par des cordes de chanvre à des crochets de fer, elle était allongée sur une surface dure et lisse. Une odeur de sang séché lui monta soudain aux narines, et elle comprit, horrifiée, qu'elle se trouvait sur un autel de pierre. Très haut au-dessus de sa tête,' sur un plafond noir, Sue distinguait un motif géométrique jaune, d'où pendait un énorme chandelier de fer.


Elle tourna la tête. La pièce, immense, était entièrement peinte en noir et uniquement éclairée par des torches. Les murs portaient des dessins géométriques semblables à celui du plafond. On aurait dit le décor d'un film d'épouvante centré sur le satanisme.


Mais le plus terrifiant, c'étaient les occupants de la pièce. Son cerveau de scientifique en fit rapidement le compte. Treize. Treize personnes vêtues de longues robes noires dont les capuchons rabattus ne permettaient de distinguer aucun visage. Il se dégageait de tous ces gens une telle impression de malfaisance que Sue laissa échapper un gémissement de détresse.


— La victime est réveillée, nous allons pouvoir commencer, annonça alors une des sinistres silhouettes.


C'était une voix d'homme, et Sue crut la reconnaître. Tirant sur les cordes pour essayer de s'asseoir, elle demanda :


— C'est toi, Harlen?


— La victime est également consciente, reprit la même voix. C'est encore mieux...


— Harlen! cria Sue en redoublant d'efforts. On m'a dit que tu étais mort.


— Je le suis. Et je ne le suis pas.


Atterrée, Sue se laissa retomber sur la pierre froide.


— Je n'y comprends rien..., murmura-t-elle.


— Il est inutile que vous compreniez, docteur Cooper, intervint une voix de femme. Votre rôle dans tout cela sera court, à défaut d'être agréable.


— Faustine Blackstone? s'exclama Sue en soulevant de nouveau la tête. Est-ce vous?


Silence. Les deux formes encapuchonnées qui avaient parlé se rapprochèrent de l'estrade sur laquelle était placé l'autel et se mirent à discuter entre elles ; trop bas, cependant, pour que Sue distinguât le sens de leurs propos.


— Harlen? Faustine? hurla-t-elle. Vous êtes devenus fous? Que va-t-il m'arriver?


— La mort! répondirent à l'unisson les occupants de la pièce.


Comme pour ponctuer ces mots terribles, un coup de gong retentit, dont l'écho se répercuta avec fracas dans la salle. Un murmure de crainte respectueuse s'éleva de l'assistance.


Une porte à deux battants s'ouvrit alors, poussée avec une telle violence que les vantaux allèrent heurter les murs de pierre. Sue tourna la tête et vit entrer cinq silhouettes habillées de noir et chargées d'une longue caisse. Le murmure s'amplifia dans la pièce, se transforma en une sorte de grondement impatient.


Les porteurs vinrent poser leur fardeau au pied de l'autel. La caisse était en bois noir.


Non ! Ce n'était pas une caisse. Un cercueil?


Sue ne put retenir un gémissement de terreur.


— Rassure-toi, chérie, dit Harlen. Ce cercueil ne t'est pas destiné. Il y a déjà quelqu'un dedans.


Des ricanements sardoniques emplirent la salle, et la jeune femme poussa un nouveau gémissement. Oliver!... Ils avaient réussi à le capturer... L'heure de la vengeance avait sonné pour le démon qu'Oliver appelait la mort.


D'abord paralysée par la frayeur, Sue se secoua : elle n'avait peut-être plus que quelques instants à vivre, mais ces instants, elle les passerait à se battre. Il n'était pas question de se comporter en victime consentante !


— Ecoute, Harlen, déclara-t-elle, j'ignore ce qu'on t'a fait, mais c'est réparable. J'ai rencontré deux prêtres qui comprennent ce genre de situation, et...


Une gifle s'abattit sur sa joue, l'empêchant de terminer sa phrase. C'était Faustine Blackstone qui, vive comme l'éclair, avait gravi les marches de l'estrade, et murmurait à présent d'une voix sifflante :


— Taisez-vous ! C'est lui qui en a décidé ainsi.


— Je suis sûre que vous êtes pour quelque chose dans cette décision, répliqua Sue, méprisante.


Une autre gifle vint lui brûler la joue, si violente, celle-là, que du sang coula sur la pierre de l'autel.


C'est alors qu'un bruit sourd s'éleva du cercueil... On aurait dit que quelqu'un cognait contre les parois.


— Oliver? chuchota Sue. C'est toi?


— Il essaie de sortir, annonça Harlen d'un ton sarcastique. L'odeur de ton sang l'excite.


— Nous allons rendre notre appât encore plus alléchant, dit Faustine Blackstone en sortant un poignard de sous sa robe noire.


Sue cria, tandis que la pointe de la lame descendait lentement vers elle. Les cognements, dans le cercueil, redoublèrent.


L'entaille qu'on fit en travers de sa gorge dénudée ne lui parut pas profonde. Pourtant, à la seconde même, un filet de sang jaillit et s'écoula sur la pierre.


L'assemblée entonna alors une lente mélopée, qui semblait rythmée sur le battement d'un cœur humain.


Aux coups qui résonnaient à l'intérieur du cercueil se mêlaient à présent des grattements semblables à ceux des griffes d'un animal sur du bois.


— Il s'impatiente... Si nous le libérions? demanda Harlen.


— Bonne idée! s'exclama Faustine Blackstone en reculant d'un pas. Je vous suggère, docteur Cooper, de bien regarder quand le couvercle s'ouvrira. Cela vous intéressera sûrement de savoir avec qui vous avez couché... Levez un peu la tête et vous verrez.


Malgré elle, Sue obéit.


Plusieurs silhouettes s'approchèrent et forcèrent le couvercle avec des barres de fer. Les clous cédèrent avec un craquement et le couvercle se détacha, révélant ce qui se trouvait à l'intérieur du cercueil.


Sue poussa un hurlement, puis un autre. Il lui semblait que jamais elle ne pourrait s'arrêter de crier.











15.






Oliver paraissait mort. Il reposait dans le cercueil, immobile, les bras croisés sur la poitrine comme s'il était plongé dans le sommeil des vampires. Mais une horrible plaie lui barrait le ventre, du sternum au bassin — de toute évidence la blessure qu'il avait subie cinq siècles plus tôt. Il avait la peau livide et ses yeux à demi fermés étaient vitreux.


Le murmure excité qui avait empli la salle s'éteignit d'un coup.


— Il ne se lève pas, s'écria Harlen d'une voix furieuse. L'auriez-vous tué, bande d'imbéciles?


De vives protestations s'élevèrent.


— Il est vivant, affirma Faustine Blackstone, mais il a si faim qu'il a perdu la capacité de se régénérer. Nous l'avons fait jeûner trop longtemps. Attendez, je vais le stimuler un peu.


Elle s'approcha de nouveau de Sue, le poignard à la main. Cette fois, la lame entra plus profondément dans la chair, provoquant une hémorragie importante.


— Ne t'inquiète pas, chérie, déclara Harlen. Tous tes ennuis prendront bientôt fin.


Il accompagna ces mots d'un rire sinistre, puis agita devant le visage de Sue un gros objet brillant.


Mais la jeune femme ne voyait que Faustine Blackstone, qui se tenait maintenant près du cercueil et passait la lame ensanglantée sur les lèvres d'Oliver.


Celui-ci bougea légèrement et ses paupières battirent.


Sue sentit un mélange d'espoir et de peur s'emparer d'elle. Oliver allait-il la tuer, ou bien l'amour, en lui, serait-il plus fort que l'instinct de conservation? Car il était évident que, faute de boire assez de sang pour guérir son affreuse blessure au ventre, il mourrait.


Un silence absolu régnait à présent dans la pièce. Oliver semblait avoir de nouveau sombré dans l'inconscience.


— Mais qu'a-t-il donc? finit par demander Faustine Blackstone avec impatience. Peut-être faut-il plus de sang pour l'appâter... Eh bien, éventre la victime, Harlen ! Qu'elle ait la même blessure que lui... Mais surtout, ne la tue pas ! Ces créatures préfèrent les proies vivantes.


Le regard de Sue se posa alors sur Harlen, et elle s'aperçut, terrorisée, que l'objet qu'il tenait à la main était une redoutable hache...


Qu'il leva au-dessus d'elle. La lumière des torches allumait des reflets dorés sur la surface lisse de l'énorme lame.


L'épouvante paralysait Sue. Soudain, elle perçut distinctement un mouvement, dans le cercueil ouvert. Puis Faustine Blackstone poussa un long hurlement, qui s'interrompit net.


Cependant, la lame continuait de descendre au-dessus de Sue... Elle ferma les yeux.


C'est alors qu'un autre cri s'éleva. C'était Harlen, cette fois.


Elle rouvrit les yeux. Une main puissante avait empoigné le manche de la hache et arrêté l'arme juste à temps. De l'autre main, Oliver saisit Harlen à la gorge et le projeta contre l'un des murs, à six mètres dé là.


Horrifiée, Sue se garda bien de bouger. Elle avait eu le temps de se rendre compte qu'Oliver ne portait plus aucune trace de blessure, mais qu'une sorte de folie meurtrière brillait dans ses yeux. La hache à la main, il se tourna vers l'assemblée et enjamba le corps inerte de


Faustine Blackstone qui gisait au pied de l'autel. Les silhouettes encapuchonnées amorcèrent un mouvement vers la porte située au fond de la salle.


Alors, Oliver bondit en faisant de grands moulinets avec sa hache. Il était redevenu un guerrier animé d'une rage aveugle. Les assistants crièrent d'une seule voix et s'éparpillèrent aux quatre coins de la pièce.


Deux d'entre eux sortirent de sous leurs robes des pistolets qu'ils braquèrent sur Oliver, mais celui-ci les faucha d'un coup de hache avant qu'ils n'aient pu tirer.


Sue, pendant ce temps, tentait désespérément de se libérer de ses liens. Il fallait absolument arrêter Oliver : peut-être sa frénésie leur sauvait-elle la vie à tous les deux dans l'immédiat, mais elle risquait aussi, de l'amener à des actes qui le damneraient pour l'éternité. Enfin, la jeune femme sentit qu'une des cordes se relâchait. Le frottement du chanvre lui écorchait la peau, mais elle poursuivit ses efforts sans prêter attention à la douleur.


Oliver élimina encore trois autres personnes qui le menaçaient avec des armes à feu et des bâtons. Après quoi les survivants se contentèrent de courir en tous sens pour essayer d'échapper au péril qui les menaçait. Si Oliver les tuait, songea Sue, ce ne, serait plus de la légitime défense, mais des assassinats... Juste à ce moment-là, elle le vit acculer quelqu'un contre un mur, lever sa hache...


— Oliver, non ! cria la jeune femme. Ecoute-moi !


Il suspendit son geste, tourna la tête vers elle. La rage tordait ses traits. Et Sue lut sa propre mort dans les yeux de son amant.


S'éloignant de la forme recroquevillée contre le mur, Oliver se dirigea vers l'autel. Puis s'immobilisa au milieu de la pièce.


La jeune femme ne bougea pas. Les yeux fixés sur lui, elle comprit qu'un nouveau combat se livrait, intérieur, celui-là, derrière ce beau visage aux prunelles noires comme la nuit, aux dents blanches et acérées... Un combat entre le tueur et l'amant.


— Reviens-moi, Oliver! murmura-t-elle. Reviens... Je t'aime.


Elle réitéra plusieurs fois sa prière. Oliver finit par l'entendre. Et la hache lui tomba des mains.


— Sue? dit-il. C'est toi?


— Oui, répondit-elle, les larmes aux yeux. Oui!


— Tuez-le !


Ces mots retentirent comme un coup de tonnerre, tandis qu'une forme noire commençait à se matérialiser derrière l'autel, quelques mètres au-dessus du sol.


— Tuez-le ! répéta la sinistre silhouette. Je vous l'ordonne !


L'exhortation parut galvaniser les assistants : ils commencèrent à s'approcher, brandissant qui des poignards, qui des bâtons. Oliver ne bougea pas; il ne semblait pas devoir se défendre : toute son attention était concentrée sur la créature démoniaque surgie de nulle part.


Au même instant, la porte située au fond de la salle s'ouvrit à toute volée, et deux hommes apparurent sur le seuil. Le père Quinn et le père Grant, vêtus de leurs habits sacerdotaux, un crucifix d'or à la main. Des lumières vives les éclairaient à contre-jour et les nimbaient d'un halo brillant. Sue crut apercevoir d'autres personnes à l'arrière-plan.


Les deux prêtres prononcèrent alors des formules en latin, et la progression des tueurs se ralentit. Une lueur d'espoir s'alluma dans le cœur de la jeune femme.


Hélas, la forme noire, derrière l'autel, avait fini de se matérialiser. Sue dut se retenir pour ne pas crier, en voyant la Mort, au-dessus d'elle, contempler la scène qui se déroulait en bas. Une robe aussi sombre que celle de Ses affidés laissait deviner Sa silhouette décharnée, et il se dégageait de Sa seule présence un pouvoir maléfique.


Tous les occupants de la pièce se figèrent.


— Joyeux Halloween ! lança la Mort à l'adresse d'Oliver. Je vois que tu as introduit des changements au programme.


L'air déterminé, Oliver croisa les bras sur sa large poitrine.


— En effet, répliqua-t-il. Ce n'est plus toi qui fixes les règles du jeu.


— Vraiment? demanda la Mort en se rapprochant de Sue. Et qui les fixe, alors? Toi?


— Non. Ce n'est pas moi.


— Ah ! j'avais oublié que tu étais redevenu un bon petit garçon... La confession, l'absolution, la rédemption, la sainteté, toutes ces idioties que racontent les prêtres...


— Et aussi, coupa Oliver, le pardon, l'amitié, l'acceptation de son sort, l'amour.


— L'amour? répéta la Mort avec un ricanement. 


D'un geste vif, Elle égratigna la pommette de Sue. Des gouttes de sang perlèrent. Le démon y trempa un doigt qu'il brandit ensuite en disant :


— C'est la soif de sang que tu prends pour de l'amour, vampire ! L'amour n'existe pas. Mais la mort, si.


— Oui, la mort existe ! intervint le père Quinn depuis le fond de la salle. Mais ce n'est pas toi, usurpatrice !


— Qui parle? Qui ose m'interrompre quand je suis en train de réprimander l'un de mes esclaves?


— Je ne suis pas ton esclave, déclara Oliver. Je ne t'ai jamais appartenu.


— Si ! En acceptant mon offre, il y a cinq cents ans, tu es devenu mien.


— Non, car tu m'as trompé, alors. Mais je ne me laisserai plus abuser par tes mensonges.


— Tuez-le ! cria la Mort en pointant le doigt vers Oliver.


Ses serviteurs se remirent en mouvement, prêts à frapper.


Oliver ramassa sa hache tandis que Sue, d'un coup sec, cassait la corde qui lui immobilisait la main droite. Levant le bras, elle saisit alors le poignet du démon et projeta l'immonde créature sur le sol, aux pieds d'Oliver. Il y eut un bruit d'os brisés, accompagné d'un hurlement épouvantable. Oliver brandit sa hache...


Et la salle fut brusquement plongée dans l'obscurité.


A tâtons, Sue libéra son autre poignet, puis ses chevilles, et, se drapant dans le drap de soie comme dans une toge, descendit de l'autel. Un vacarme assourdissant remplissait à présent la pièce, qui semblait s'être transformée en champ de bataille.


— Oliver! cria la jeune femme. Où es-tu?


— Ne bougez pas, Sue ! répondit la voix du père Quinn. Nous allons venir vous chercher.


— Et ne parlez plus ! ajouta Paul Grant. Inutile d'attirer l'attention sur vous...


Il avait raison, songea-t-elle en s'accroupissant contre la pierre froide de l'autel et en se couvrant le visage de ses mains. La salle résonnait du bruit des combats, mais, par-dessus le tumulte, la jeune femme entendit soudain Oliver l'appeler. Elle leva la tête et vit deux petites lumières — l'une qui longeait le mur de gauche, l'autre le mur de droite — se diriger vers elle. Le centre de la salle était enveloppé dans d'épaisses ténèbres.


— Sue?


Une main lui toucha le bras. Elle sursauta, puis reconnut le père Quinn à la clarté diffuse projetée par le crucifix qu'il tenait.


— Oliver est en danger ! s'exclama-t-elle.


— Il fait ce qu'il a à faire, répliqua le vieux prêtre. C'est son combat. Ne vous en mêlez pas.


— Vous êtes en sécurité, maintenant, dit le père Grant en posant la main sur l'autre bras de la jeune femme. Restez avec nous, et il ne vous arrivera rien.


— Je me moque d'être en sécurité si Oliver ne l'est pas !


La voix de son amant lui parvint alors de nouveau, plus faiblement. On y percevait de la rage, mais aussi une pointe de désespoir.


— Il a besoin de moi, décréta Sue.


— Il lutte pour son âme, indiqua le père Quinn. Nous ne pouvons pas l'aider.


— Si!


La jeune femme attrapa le crucifix du vieux prêtre, bondit de l'estrade et voulut gagner l'endroit où elle avait vu Oliver pour la dernière fois...


C'est alors qu'elle tomba dans un trou sans fond, une sorte de lac noir et glacé. Il n'y avait plus de sol, et la lueur qui émanait du crucifix s'éteignit d'un coup. La chute lui parut interminable mais, finalement, ses pieds touchèrent une surface dure.


A l'odeur pestilentielle qui frappa immédiatement ses narines, Sue comprit qu'elle se trouvait dans 1a chambre de la Mort. Réprimant un haut-le-cœur, elle parcourut les lieux du regard. Le crucifix s'était remis à diffuser une douce lumière et, en le tenant au-dessus de sa tête, elle y voyait bien.


Non qu'il y eût grand-chose à voir... Une saleté et un désordre indescriptibles régnaient dans la pièce. Des bouts d'os et de cartilage jonchaient le sol inégal. Des racines d'arbres perçaient le plafond, et la jeune femme en conclut que la pièce ne devait pas se situer à une très grande profondeur. «La tanière d'un charognard», pensa-t-elle avec une grimace de dégoût.


Elle s'approcha ensuite d'une estrade où était installé un trône — un bien grand mot, en fait, pour ce qui n'était qu'un assemblage de gros os collés ensemble pour former un siège rudimentaire. Sue essaya d'imaginer le squelette drapé de noir gravement assis là-dessus, et cette idée la fit presque sourire. Comment Oliver avait-il pu se laisser abuser par une aussi piètre mise en scène?


Gravissant les marches de l'estrade, la jeune femme donna un coup de pied dans le trône, qui tomba et se disloqua.


Un hurlement emplit alors la pièce, et Sue rentra la tête dans les épaules, s'attendant au pire. Une rafale de vent lui ébouriffa les cheveux, le sol trembla légèrement, puis le calme revint. Elle se redressa, explora de nouveau la pièce du regard, n'y trouva trace ni d'Oliver ni de son passage récent. Inutile de s'éterniser là, songea-t-elle.


— Hé! J'aimerais sortir!


Mais seul le silence lui répondit.


— Allez! Il n'y a plus de trône, plus de...


L'un des os qui avaient constitué le siège de la Mort commença à bouger lentement d'avant en arrière. Il n'y avait pourtant aucun courant d'air, aucun souffle de vent qui pût expliquer ce mouvement.


— Qui est là? demanda Sue en redescendant prudemment les marches de l'estrade. Répondez-moi, si vous le pouvez ou si vous l'osez!


— Si j'ose? répliqua une voix tonitruante. Oui, j'ose ! Que veux-tu?


Drapée dans Sa robe noire, la tête couverte de Son capuchon, la Mort venait d'apparaître au milieu de la pièce.


Sue réprima son envie de hurler ou de fuir, et réussit à articuler :


— Je veux Oliver. Où est-il?


— Tu ne peux rien faire pour lui, dit le démon avec un ricanement. Il est mort.


— Tu mens! S'il était mort, je le sentirais. Maintenant, laisse-moi passer.


— Que m'offres-tu en échange?


— Rien ! déclara-t-elle en brandissant le crucifix. Pousse-toi de mon chemin !


Etrangement, l'horrible créature recula, non sans lancer d'un ton moqueur :


— Ce jouet ne te permettra pas de t'échapper. Personne ne sort de cette pièce sans mon autorisation.


— Je n'ai pas eu besoin de ton autorisation pour y entrer !


— Peut-être, mais..., commença la Mort en s'enveloppant plus étroitement dans les plis de Sa robe.


— Pourquoi n'enlèves-tu pas ce déguisement grotesque? coupa Sue, prise d'une inspiration subite. Je te trouve bien timide, pour un être aussi puissant ! Montre-moi donc à quoi tu ressembles vraiment-Pas de réaction.


— Bien! s'exclama la jeune femme en avançant d'un pas. Je vais aller me rendre compte par moi-même de ton état. J'ai entendu des os craquer, quand je t'ai jetée à terre, et je suis sûre de t'avoir blessée autrement que dans ton amour-propre.


Le démon recula de nouveau, puis annonça d'une voix chargée de haine :


— Tu ne te doutes pas des tourments qui t'attendent, femme ! Tu mourras dans les pires souffrances.


En prononçant ces mots, l'affreuse créature avait pointé l'index vers Sue, et celle-ci constata que la première phalange de ce doigt était cassée.


— Tes menaces ne me font pas peur, répliqua-t-elle. Maintenant, assez joué! Dis-moi où est Oliver!


— Je suis ici, murmura Oliver d'une voix faible, presque inaudible.


Sue se retourna et vit son amant étendu au milieu des débris du trône. Il semblait très mal en point, et sa blessure au ventre avait réapparu.


— Oliver ! cria la jeune femme en se précipitant vers lui. Prends mon sang! Il te guérira.


Oliver posa sur elle un regard que l'approche de la mort rendait vitreux.


— Non, chuchota-t-il. Je... je t'aime, Sue. Je le sentais, depuis quelque temps, mais c'est seulement maintenant que je peux mettre un nom sur ce que j'éprouve. Je t'aime, et je t'aimerai toujours.


— Alors, bois. Il le faut ! supplia-t-elle.


— C'est impossible. Je suis un être humain.


— Quoi?


— Un être humain, répéta-t-il. Je ne suis plus un vampire. Et c'est cela qui me permet de savoir que je t'aime.


— Mon Dieu ! Je comprends... Ta blessure... C'est aussi pour cela qu'elle est revenue!


— Exactement ! déclara la Mort en s'approchant. Il est aussi humain que toi, Sue Cooper, et il va mourir, tout comme toi quand j'aurai envoyé un autre de mes esclaves te...


D'un geste vif, la jeune femme saisit le bas de la robe noire et tira.


Le démon poussa un hurlement au moment où le vêtement tomba, révélant un squelette dans un état de délabrement avancé : une cage thoracique réduite à trois côtes, pas de bassin et pratiquement pas de colonne vertébrale. Un fémur, une omoplate, deux radius, mais pas de pieds. Et un crâne aplati, écrasé, qui semblait sur le point de se détacher du cou.


— C'est toi qui vas disparaître, usurpatrice ! cria Sue, triomphante. Oliver t'a vaincue. Tu n'es plus rien !


Alors, la Mort s'effondra d'un coup, pitoyable tas d'os qui tomba en désordre aux pieds des deux amants.


Sue ne s'attarda pas devant l'horrible spectacle. Prenant la robe noire, elle en enveloppa Oliver, qui tremblait de froid. Elle lui parla ensuite sur un ton rassurant, lui promettant une guérison qu'elle savait impossible. S'il n'était pas transporté très rapidement dans un service de traumatologie, il n'avait plus en effet que quelques heures à vivre.


Faute de pouvoir le sauver, Sue posa la tête d'Oliver sur sa poitrine et berça tendrement cet homme qu'elle aimait plus que tout au monde, et qui allait mourir.


Un sanglot la secoua.


— Aidez-le ! murmura-t-elle. Il mérite qu'on lui donne une autre chance. Je vous en supplie, aidez-le!


Elle pleura, le serra dans ses bras, lui répéta inlassablement qu'elle l'aimait...


Et soudain, le doux tintement d'une cloche résonna, tandis qu'un merveilleux parfum remplaçait la puanteur de la pièce. Puis la chambre de la Mort disparut, et ils se retrouvèrent tous les deux dans la salle du sabbat. Cependant l'atmosphère de la pièce avait complètement changé : il y régnait une forte odeur d'encens, et des cierges brûlaient sur l'autel. Agenouillés au pied de l'estrade, les deux prêtres priaient.


— Sue? Oliver? s'écria le père Quinn en se redressant. Dieu soit loué, vous êtes vivants !


— Oui, mais il faut immédiatement soigner Oliver, annonça la jeune femme.


Le père Grant fit alors de grands gestes en direction des gens qui attendaient à la porte. Un groupe d'infirmiers s'approcha en courant, et, quelques minutes plus tard, on emportait Oliver dans un hélicoptère, vers l'hôpital le plus proche.

 

Une fois ses plaies désinfectées et pansées par une infirmière, Sue avait trouvé refuge dans la salle d'attente du service de traumatologie. C'est là que la bonne nouvelle la cueillit : Oliver survivrait. D'après les chirurgiens, il avait très bien supporté l'opération, et son extraordinaire robustesse devait le protéger d'éventuelles complications.


La jeune femme descendit alors rejoindre les deux prêtres dans le hall de l'hôpital et leur demanda des éclaircissements.


— Je sais ce qui s'est passé, dit-elle en s'asseyant à côté d'eux, mais j'ignore comment et pourquoi.


— J'aimerais pouvoir vous donner une réponse complète, observa le père Quinn avec un sourire. Malheureusement, j'en suis incapable.


— Il y a tout de même une partie de l'histoire qui est facile à expliquer, déclara Paul Grant. Les hommes qui sont venus vous arrêter à Silverclare étaient de faux policiers. Faustine Blackstone avait des relations et disposait de moyens que vous n'imaginez pas. Elle est allée jusqu'à s'annexer toute une aile d'un commissariat pour vous convaincre de la réalité de votre arrestation.


— Elle est morte?


— Oui. Oliver l'a tuée.


— S'il en éprouve la moindre culpabilité, je me charge de la lui enlever !


— C'est en effet un acte qui relève de la légitime défense, remarqua le père Grant. De plus, elle a séduit le Dr Jackson et l'a transformé en zombie.


— Est-il...


— Non, mais il est complètement dépersonnalisé et va devoir passer la fin de ses jours dans un hôpital psychiatrique.


Prise d'un soudain élan de pitié pour Harlen, Sue secoua tristement la tête.


— Son orgueil et son ambition l'ont fait tomber plus bas qu'il ne l'aurait sans doute voulu, indiqua le père Quinn. Mais chaque homme, finalement, est responsable de son destin.


Afin de distraire son esprit de ce sujet pénible, Sue posa une des nombreuses autres questions qui la taraudaient.


— Savez-vous comment j'ai atterri dans l'antre de cette créature qu'Oliver prenait pour la mort, et comment lui et moi en sommes sortis?


— Pas vraiment, répondit Paul Grant. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que vous avez brusquement disparu, puis cela a été le tour du démon, et ensuite d'Oliver.


— Des policiers nous accompagnaient, précisa le père Quinn. Ils ont arrêté les participants du sabbat qui avaient survécu, et nous avons alors entrepris d'exorciser la salle.


— Vous n'avez rien fait d'autre? demanda Sue. 


Les deux prêtres secouèrent négativement la tête.


— J'espère qu'Oliver, quand il aura repris conscience, élucidera ce mystère, déclara le père Quinn.


— Le plus important, affirma la jeune femme, c'est que nous soyons vivants et que nous nous aimions.


Sur ces mots, elle appuya sa tête contre le dossier de son siège et s'endormit. Ses deux amis restèrent près d'elle, à veiller sur son sommeil.

 

Sue fut autorisée à aller voir Oliver quelques heures plus tard : les chirurgiens qui l'avaient opéré la réveillèrent pour lui annoncer qu'il se remettait de sa blessure avec une rapidité incroyable. La jeune femme attendit, un peu inquiète, mais les médecins parlèrent seulement d'Oliver comme d'un homme doué de capacités de récupération hors du commun : aucune mention de métabolisme étrange ou de caractéristiques insolites... Oliver avait-il raison? Etait-il vraiment redevenu un être humain?


Quand elle entra dans sa chambre, Sue était agitée par un tumulte d'émotions. Dont la peur.


Oliver était allongé sur le lit, qui paraissait trop petit pour son corps athlétique. Au-dessus du drap remonté sur ses épaules, on distinguait des traces orange d'antiseptique et le haut des pansements qui devaient lui envelopper le torse. En cela, il ressemblait à n'importe quel malade sortant d'une grave opération.


Mais en cela uniquement, car il n'avait pas la pâleur habituelle des grands blessés. Au contraire. Pour la première fois, Sue lui vit une couleur de peau normale, d'un beau brun mat qui respirait la vie et la santé.


Il ouvrit les yeux et, apercevant Sue penchée sur lui, l'attira contre sa poitrine. Le baiser passionné qu'il lui donna ensuite chassa toutes les craintes de la jeune femme et tous ses doutes. Quand, finalement, il la lâcha, elle vit qu'un sourire radieux lui éclairait le visage.


Et ses dents de vampire avaient disparu.


— Plus de canines surnuméraires ! s'écria-t-il. Tu vois ? Ça a marché !


— Oh ! Oliver..., murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Mais qu'est-ce qui a marché?


— Nous avons vaincu la Mort, du moins la créature qui prétendait l'être... Mon combat contre elle a scellé mon retour définitif à l'état d'homme. Son pouvoir sur moi avait déjà commencé à s'affaiblir après ma confession. Ensuite, alors que j'étais prisonnier dans ton appartement, deux visiteurs sont venus. Je crois que c'étaient des anges chargés de me redonner espoir et d'accélérer ma métamorphose.


— Cette transformation progressive explique ton étrange comportement ! s'exclama Sue. Et moi qui croyais que...


— Non, dit-il doucement en lui prenant la main. Si je me conduisais bizarrement, c'était parce que je t'aimais et que je n'arrivais pas à le comprendre.


— Mais tu...


— Chut ! Ecoute-moi, Sue. Quand je suis devenu un vampire, l'amour est une des nombreuses choses auxquelles j'ai renoncé. J'avais donc complètement oublié ce que c'était et ce que cela faisait éprouver. Il a fallu attendre que mon cœur et mon âme retrouvent une part d'humanité pour que...


Le baiser brûlant que Sue lui posa alors sur les lèvres l'empêcha de terminer sa phrase.

 

Oliver se rétablit si vite qu'on l'autorisa à quitter l'hôpital au bout de quelques jours seulement. Et, une fois dans l'appartement, il s'empressa de prouver à Sue qu'en redevenant un homme, il n'avait rien perdu de ses qualités d'amant. Au contraire. Elle connut dans ses bras une volupté jamais atteinte. Et l'amour que lui avait inspiré le demi-vampire des semaines précédentes n'était rien, comparé à celui qu'elle ressentait pour cet être merveilleux, à la fois sensible et passionné.


Les deux prêtres vinrent dîner avec eux ce soir-là. Oliver dévora son bifteck et ses pommes de terre avec une délectation évidente. Tout en dégustant ce festin, il expliqua aux invités ce qui lui était arrivé. Le père Quinn déclara alors que cela corroborait son analyse.


— Vous avez été abusé par un de ces démons qui s'attaquent aux moribonds, expliqua le prêtre, et leur proposent des marchés les réduisant en réalité à l'esclavage.


— Vous avez raison, convint Oliver. La vraie Mort ne passe pas de marchés. Elle n'est ni avide ni impatiente de voir les âmes se présenter à Elle.


— Comment le sais-tu ? demanda Sue, stupéfaite.


— Certaines vérités me sont apparues, pendant que je me battais contre le démon. Je crois que la Mort, la vraie, était soulagée que quelqu'un la débarrasse enfin de cette usurpatrice.


— Vous avez perçu la vraie..., bredouilla Paul Grant. Non, n'en dites pas plus ! Il y a certaines choses que je préfère ignorer.


— C'est en effet plus sage, observa le père Quinn.


— Et maintenant, où en sommes-nous? questionna Sue. Puis-je reprendre mes travaux?


— Oui, répondit Oliver. La Mort n'a peur ni dé toi de tes recherches. Tu essaies d'améliorer et d'allonger la vie humaine, mais seule l'âme est immortelle : même si on parvient à ralentir le vieillissement des cellules, la mort continuera à faire partie de la vie. Et c'est très bien ainsi. Je l'ai compris, maintenant.


— Vous avez donc réintégré le genre humain, Oliver, remarqua le père Quinn. Cela dit, vous avez cinq cents ans... Quels sont vos projets?


Oliver regarda Sue tendrement.


— Si ma future femme est d'accord, j'aimerais vivre à Silverclare. J'y ai des amis.


— Excellente idée ! s'écria Paul Grant avec un grand sourire. Vous vivrez au milieu de gens qui vous connaissent et vous estiment. Ils ont besoin d'un bon forgeron, d'ailleurs. C'est un métier qui se perd, et la plupart des paysans utilisent encore des outils en fer.


— J'ai l'intention de parler au conseil d'administration du LRI, indiqua Sue. Rien ne s'oppose à ce que le programme LIFE soit transféré dans le Vermont. Une fois que l'agitation causée par le sort de Harlen se sera calmée, j'arriverai sûrement à obtenir cette délocalisation.


— Je serai ravi de vous avoir tous les deux comme concitoyens, affirma le père Quinn. Peut-être même, Oliver, accepterez-vous de me raconter vos expériences passées.


— Volontiers ! Et, pour vous dire la vérité, bien que je sois de nouveau un homme, j'ai constaté que j'avais gardé quelques-unes de mes caractéristiques de vampire.


— Par exemple? questionna Paul Grant d'une voix un peu inquiète.


— Eh bien, j'ai encore la capacité de changer de forme. Une nuit, à l'hôpital, une infirmière très laide et très désagréable est venue dans ma chambre pour me faire une piqûre dont je n'avais aucun besoin, et je me suis dématérialisé — non sans l'avoir d'abord hypnotisée afin qu'elle ne se souvienne de rien. C'est commode, hein?


Il adressa un clin d'œil à Sue, et cette dernière se demanda si elle devait le croire. Les vampires n'avaient pas le sens de l'humour, mais certains hommes, si. Oliver était-il de ceux-là? Peut-être. En fait, Sue ne connaissait guère, elle s'en rendait compte à présent, l'homme qu'elle aimait plus que tout au monde : qui était vraiment Oliver Smith? Bah! l'avenir le dirait, songea-t-elle en levant les yeux vers lui. Ils avaient tant voulu partager cet avenir que celui-ci ne pouvait leur réserver que d'agréables surprises...


Comme s'il lisait dans ses pensées, Oliver posa alors la main sur la sienne, et Sue sentit son cœur fondre sous la caresse de ces doigts doux et chauds. Des doigts d'homme. Enfin...
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